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L'ABBÉ HENRI RAYMOND CASGRAIN 
LA FORMATION DE SON ESt'HIT ; L'HISTORIEN ; LE 

POÈTE ET LE CRITIQUE LITTÉRAIRE 

g = / ) E 11 du mois de février 1904 
•f^5$ décédait, à Québec, en sa 
l ^ ^ l modeste et pieusere traite de 

<SÊËÊ*£ Bon-Pasteur, l 'abbé Henri-
Raymond Casgrain. Cet événement a 
surpris tout le monde, excepté l'abbé 
Casgrain lui-même qui, depuis quel­
ques semaines, pressentait sa fin et 
voyait venir la mort avec la sérénité 
du sage et toute la confiance du prêtre. 

Cette mort qui eût effrayé sa jeu­
nesse ardente, fut pour ses soixante-
treize ans la suprême délivrance ; 
elle apportait à ce vieillard devenu 
aveugle le repos et la consolante vi­
sion de l'éternelle lumière. 
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Hélas î je vois là-bas la croix du cimetière, 
Et j'ai frayeur (1), 

écrivait, il y a plus de trente ans, cet 
abbé à qui un jour quelque mauvais 
génie, plutôt que la muse, inspira 
des vers- Il était alors dans toute 
la force de l'âge et du talent ; il avait 
la noble ambition d'être utile encore 
à ses compatriotes. Epris de la pas­
sion très séduisante d'enseigner par 
la plume et par les livres, il avait 
lancé dans le public ses premiers ou­
vrages ; il avait prêté l'oreille aux 
premiers bruits de la renommée, et 
ses yeux, affaiblis déjà par le travail 
des nuits studieuses, croyaient aper­
cevoir, se prolongeant bien loin dans 
l'horizon et dans l'avenir, une route 
ensoleillée, sinueuse et montant vers 
la gloire, que l'abbé se sentait malgré 
tout la force de parcourir ; une route 
où il s'aventurerait avec une assurance 
d 'autant plus joj'euse que son ima­
gination, qui ne fut jamais avare de 

(1) Le Manoir, 1" juin 1869. 
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rayons et de fleurs, l 'avait mondée 
de lumière, remplie de tous les par­
fums, et semée de toutes les roses. 

La Providence, qui ne ménagea 
pas à l'abbé Casgrain les douloureu­
ses épreuves, lui permit, à lui prêtre 
et écrivain, de s'avancer longtemps 
sur ce chemin du rêve et de la vie, 
de poursuivre jusqu'au bout la cour­
se qu'il avait commencée, de réaliser 
sa vision. Autour de quelques-unes 
d-es meilleures œuvres de notre litté­
rature, docteur et professeur de l'U­
niversité Laval, membre de la Socié­
té royale du Canada, lu dans son 
pays et à l'étranger, mis en relations 
par ses recherches et par ses livres 
avec quelques-unes des plus vieilles 
familles et quelques-uns des plus il­
lustres écrivains de la France, vive­
ment applaudi par nos frères d'Aca-
die, hautement apprécié par ses con­
citoyens, l 'abbé Casgrain acquit bien­
tô t cette notoriété qui faisait autour 
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de son nom le plus agréable murmu­
re. La gloire, celle du moins que 
l'on peut conquérir dans nos climats, 
le récompensait de son patient la­
beur ; mais lui, il s'estimait heureux 
surtout d'avoir sur quelques points 
de notre vie nationale projeté une 
plus vive lumière ; il remerciait Dieu 
de lui avoir donné de travailler pour 
la vérité : et c'est pourquoi, au der­
nier jour de sa maladie, l 'abbé Cas-
grain vit sans terreur se dresser pour 
sa tombe cette croix au pied de la­
quelle tant de fois il avait souffert, et 
où il venait hier de déposer sa plume. 

Au mois de février 1904, il y avait 
juste quarante-quatre ans que l'abbé 
Casgrain avait pris place parmi les 
ouvriers de notre littérature cana­
dienne, puisque c'est au mois de 
janvier 1860 qu'il publiait en feuille­
ton, dans le Courrier du Canada, sa 
première légende. Quarante-qua­
tre années d'une vie laborieuse, fé-
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conde, partagée entre l'étude,la souf­
france, les voyages et la prière î 

C'est à Québec, où il devait mou­
rir, que Gasgrain a le plus travaillé ; 
c'est ici qu'il eut ses plus fervents 
admirateurs, et parfois aussi ses cri­
tiques les plus sévères ; c'est ici qu'il 
aimait vivre, dans cette ville his­
torique où il lui plaisait d'évoquer le 
passé, sur ces hauteurs où l'air libre, 
l'ardente lumière, les beaux soleils 
couchants, les bruits de la vague, les 
harmonies de la plaine et les ondu­
lations gracieuses de nos montagnes 
sollicitaient sans cesse sa brillante 
imagination ; c'est ici qu'il aimait 
vivre, parce que nulle part peut-être 
en ce pays le travail n'est plus facile, _ 
les relations plus cordiales, l'amitié 
plus douce. • _ 

Et Québec connaissait donc bien 
cet abbé. Il fut le principal théâtre 
de son zèle sacerdotal ; et il avait 
été si souvent le confident de ses 
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projets, le témoin de ses enthousias­
mes les plus généreux ou les plus in­
discrets ; il avait tant de fois entendu 
le cri de ses admirations, le mot pit­
toresque et cru de ses causeries, le 
rire sonore de sa gaieté gauloise. Il 
l'avait vu tant de fois et si longtemps 
parcourir ses rues, faire les cent pas 
sur cette terrasse qui l'attirait tou­
jours! Et Québec avait entoure d'a­
mis si fidèles cette aimable vieillesse ; 
il réservait à l'abbé, dans cette mai­
son qu'il avait faite sienne, et où la 
douce charité est l'atmosphère que 
l'on respire, une si tranquille et si 
chère solitude ! 

Mais l'abbé Casgrain n'est plus au 
milieu de nous, ii manque aux an­
ciens qui retrouvaient en son com­
merce la joie et les souvenirs des an--
nées lointaines ; il manque aux jeu­
nes qu'il honorait de son amitié et 
de ses conseils, et qui l'aimaient pour 
cette ardeur, pour cette flamme de 
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jeunesse que si volontiers encore il 
mêlait à la leur. Ses livres, non 
moins que son amitié, font se survi­
vre à lui-même l'historien de nos 
glorieuses défaites. Mais il est peut-
être utile, au moment où disparaît 
de notre société ce prêtre et cet écri­
vain, de remettre sous les yeux du 
lecteur une vie qui fut presque tout 
entière consacrée aux lettres cana­
diennes. Nous essaierons de le faire, 
en déterminant quelles influences 
ont développé et orienté l'esprit de 
l'écrivain, en rappelant quelques-
unes des idées générales et des cir­
constances qui expliquent son œu­
vre, en précisant le rôle qu'il a joué, 
la place qu'il occupe dans l'histoire 
de notre littérature. 

I 

Bien des causes peuvent expliquer 
l'originalité d'un auteur, son état 
d'âme habituel, ou, comme l'on dit 
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aujourd 'hui , sa mental i té . Les in ­

fluences de milieu, d ' éduca t ion , de 

Jr-eltires cl d'études pèsent de tou t 

leur poids, qui n'est pas léger, sur 

tifts esprits, les font si divers, parfois 

M opposes OU SI contraires. E t p o u r 

revenir tout de suite à l 'écrivain q u e 

nous avons perdu, nous croyons q u ' i l 

ne lut pas indifférent à l 'esprit, à 

l ' imaginai inn de l 'auteur des Légen­

des et du Pèlerinage au pays (ïE-

rnngéliru:, que l 'abbé Casgrain soit 

né à la Bivière-Ouel le , en pleine et 

!;o <•« ( anipa^iie, qu ' i l y a i l v u le 

jour en ÎK.'H, à l 'époque où nos p a ­

roisses rurales, isolées dans leur c a l ­

me solitude, non entamées encore 

par «es nni'urs étranges, nouvel les , 

cnsnmpoliles (pie les chemins de fer, 

les journaux et l 'américanisme e n ­

vahisseur devaient plus tard y in t ro ­

duire, avaient gardé intactes leurs 

habitudes, leur physionomie, et c o m ­

me leur virginité pr imit ive ; qu ' i l a i t 
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été élevé dans ce vieux manoi r d'Air-

vaulf, lequel a v a i t encore au milieu 

du siècle dernier ses apparences de 

g rand et. bon seigneur, et où l'on 

menai t une vie heureuse, paisible et 

enjouée, s imple et ar is tocra t ique, 

faite tout ent ière de t radi t ions pieu­

s e m e n t conservées, de digni té et de 

v e r t u s soigneusement acquises. 

C'est la vie d e famille dans la plus 

belle et la p lus saine acception du 

mot que l'on vivait au bord de la 

Rivière-Ouelle . E t il y ava i t au 

manoi r , pour présider à ce t te fête, 

un père et une mère tels que Dieu 

s'est plu souvent à en donner aux 

foyers de nos demeures seigneuriales. 

L ' a b b é Casgrain a t racé lui-même, 

d a n s ses Mémoires, qu'il décore du 

t i t r e de Souvenances canadiennes, le 

po r t r a i t de ceux qui firent sa pre­

mière éducat ion ; et pour q u e l'on ne 

p û t soupçonner sa pié té filiale de 

complaisantes exagérat ions , il a ra-
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conté avec toute la tendresse et tou­
te la sincérité du souvenir les soins di­
ligents, les conseils utiles, les exem­
ples bienfaisants dont fut entourée 
et comme enveloppée son enfance. 
C'est l'éducation chrétienne la plus 
attentive, la plus complète et la plus 
solide, qui façonna, dès ses premières 
années, l'esprit du jeune enfant, et 
nul doute qu'elle y ait imprimé dès 
lors ces habitudes de piété, de tra­
vail, d'ordre, de régularité que l'en­
fant devenu homme ne devait jamais 
abandonner ; nul doute surtout que 
le jeune Casgrain ait trouvé dans cet­
te atmosphère de vie patriarcale et 
religieuse les premiers germes de sa 
vocation sacerdotale. 

Aussi bien, la foi, appuyée et sou­
tenue par les surnaturelles espéran­
ces, était-elle dans cette maison le 
principe et la règle de toutes les ac­
tions ; elle y était la raison première 
de toutes les joies. Les pieuses fêtes 
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de l'Eglise étaient, au manoir, les 
meilleures fêtes de la famille. Noël, 
la Toussaint, le jour des morts, la 
Fête-Dieu : que de bonheur, ou que 
de consolantes pensées ces jours-là 
apportaient au foyer ! et comme l'on 
s'empressait à l'église paroissiale, 
dans ce temple modeste auquel la li­
turgie prêtait alors ses grâces, qu'elle 
ornait de ses fleurs, et qu'elle rem­
plissait des parfums de l'encens. Le 
retour de la Fête-Dieu intéressait sur­
tout la piété du jeune enfant, parce 
que souvent la procession solennelle 
du Saint-Sacrement déroulait jus­
qu'au portique du manoir la file tou­
jours longue des clercs et des fidèles. 

« C'était un honneur et une béné­
diction hautement appréciés par la 
famille, a-t-il écrit plus tard. Avec 
quel empressement et quelle pieuse 
joie nous dressions le reposoir sous 
le portique, en l'ornant de guirlan­
des de Iilas, de branches fleuries de 
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merisier ou d 'au t res a rbus tes à flo­

raison hâ t ive , que nous allions cueil­

lir dans les bois voisins (1) ». 

L 'enfant avait-il a lors les impres ­

sions que le vieillard a si n e t t e m e n t 

analysées et consignées dans ses 

Mémoires ? Comprenait- i l déjà l ' ha r ­

monie secrète que de si radieuses 

journées laissaient apercevoir e n t r e 

le rite l i turgique et la n a t u r e en fête ? 

«Ces mat inées pr intanières , encore 

embaumées des fraîcheurs de la n u i t 

et des senteurs des bourgeons en­

t r o u v e r t s »lui paraissaient-elles v r a i ­

ment comme «la jeunesse de l ' é té 

qui sourit à Dieu » ? Nous ne p o u ­

vons l 'assurer. Il es t si facile a u 

vieillard qu i raconte de prendre p o u r 

des souvenirs ce qu' i l voudra i t avo i r 

éprouvé, e t tous ces beaux sen t i ­

ments que lui suggère sa sensibil i té 

plus réfléchie. Mais ce que nous sa­

vons, c 'est que de bonne heure le 

(1) Souvenances canadiennes, I, 153. 
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jeune Casgrain offrit toute grande 
son imagination et sa conscience aux 
impressions et aux voix du monde 
extérieur, à l'action pénétrante de la 
grande nature. 

Au reste, il n'avait qu'à ouvrir les 
yeux pour les remplir de pittoresques 
et puissantes visions, et pour y fixer 
à jamais l'image de la beauté. Sous 
ses regards, autour du manoir, la 
plaine, la plaine assez grande pour 
ouvrir largement l'horizon, pas assez 
étendue pour donner l'impression de 
la monotonie ; tantôt quadrillée de 
champs enclos où poussent abondam­
ment les foins verts et les blés, tan­
tôt s'étalant inculte et sauvage com­
me une lande bretonne ; se dévelop­
pant à l'ouest jusqu'à cette anse pro­
fonde de Sainte-Anne où le fleuve 
vient endormir ses flots, fuyant vers 
l'est jusqu'aux rivages et aux ro­
chers de Kamouraska ; au nord 
gracieusement ourlée par les coteaux 
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de Saint-Denis, et vigoureusement 
relevée au sud par les hautes collines 
de Saint-Pacôme et du Mont-Carmel. 
A travers cette plaine où la brise pro­
mène librement l'acre parfum du 
terroir, la rivière Ouclle, tour à tour 
lente ou rapide, charrie ses eaux, et 
décrit en de longs replis la courbe 
capricieuse de ses sinuosités. Par­
tout, le long des routes qui circulent 
à travers champs, ou groupées au­
tour des églises qui dressent dans la 
plaine ou sur les hauteurs leurs flè­
ches d'argent, les maisons blanches 
et proprettes du cultivateur ou de 
l'ouvrier font miroiter au grand so­
leil leurs fenêtres à volets verts. 

Dans les beaux soirs d'été, cette 
longue plaine enchante et séduit par 
toutes les grâces dont elle se couvre 
et se pare, l'âme de ses habitants. 
La lumière y descend chargée d'une 
très line buée, et se pose doucement 
connue une gaze légère, violette ou 



L'ABBÉ H.-R. CASGRAIN 25 

bleuâtre, sur le vert des prairies et sur 
l'or des moissons, ou bien s'accroche 
et se déchire en rampant sur les cou­
driers et les aulnes de la savane. Puis 
elle va se répandre en un dernier et 
clair rayonnement sur le flanc des 
montagnes boisées de sapins et d'éra­
bles qu'elle teinte de mille et fugitives 
nuances ; elle s'étale là-bas sur les 
vagues grises que, bien loin, à chaque 
extrémité de la vaste étendue, elle 
fait briller sur la plage ; elle dégage 
en relief, recueillis au fond des val­
lées montantes que séparent des col­
lines, ou gracieusement campés sur 
les terrasses des coteaux, les villages 
paisibles qui se reposent dans le cal­
me des longs crépuscules, et s'endor­
ment en caressant d'un dernier re­
gard la plaine nourricière. 

C'est au milieu de ce pays où la 
nature a tempéré la monotonie des 
champs par la saillie imprévue des. 
montagnes, où l'œil peut s'offrir à 
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la fois tous les spectacles, et ceux 
de la terre et ceux de la mer, que 
s'est écoulée l'enfance et la jeunesse 
de l'abbé Casgrain. La maison pa­
ternelle s'élevait à deux pas de la 
large et profonde rivière ; elle était 
entourée de jolis parterres où l'en­
fant trottine « en jaquette rouge et 
en petit tablier de toile blanche (1) » ; 
de grands arbres, des ormes, des éra­
bles, des cormiers balancent au-des­
sus du toit le panache de leur ramu­
re, et répandent autour du manoir 
l'ombre bienfaisante. On s'amuse 
en famille sur les gazons du jardin ou 
sur le sable de l'avenue ; on fait la 
pêche dans la rivière, ou bien l'on va, 
montés tous ensemble dans la vieille 
et grande barouche, se récréer à la 
pointe de la Rivière-Ouelle, sur le 
rivage du fleuve, près de cette nappe 
d'eau incommensurable, sur laquelle 

(I) Souvenances canadiennes, I, 34. 
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c o m m e une draperie d'azur, le rideau 

des Lauren tides (1). 

Comment l ' abbé Casgrain qui a 

grandi en présence de ces spectacles , 

et qui eut dès ses plus jeunes années 

le regard et l ' imaginat ion remplis 

de cette, poésie, n 'aurail-il pas aimé 

la na ture ? L u i qui était doué d'u­

ne facul té si grande de sentir et de 

s 'émouvoir , comment n'aurait-il pas 

appris de bonne heure à méditer sous 

le ciel , à l 'heure où le soleil disparais­

sant derrière les montagnes qui bor­

nent l 'horizon, laisse flotter sur tou­

tes choses le magique et subt i l ré ­

seau de sa mouran te lumière ? Aus­

si l 'adolescent se prit-il tô t à rêver, 

s ' ingéniant à développer en son àme 

la douce jo ie de vivre. Souvent , 

dans la g rand 'chambre où les enfants 

ava ien t leur lit, le jeune R a y m o n d , 

qui couchai t près de la fenêtre, s 'a­

musai t à regarder les étoiles en a t -

(1 ) Souvenances canadiennes, I I , 4 . 
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tendant Je sommeil ; il aurait voulu, 
comme une fée, s'élancer sur leurs 
ravons ; il interrogeait avec son ima­
gination plus encore qu'avec son es­
prit ces astres qui faisaient à ses yeux 
une fêle si splendide, et sa piété en­
fantine, s'exallant sous le scintille­
ment des nuits brillantes, faisait vi te 
monter à ses lèvres le Slellse cœli, be-

fiedicilr Domino. 

« .le commençais, a-t-il écrit lui-
même, à comprendre le langage de la 
nature ; je communiais avec elle, et 
elle avec moi ». Il se hâte d'ajou­
ter : « Heureux celui qtii dès l'enfan­
ce a appris à lire dans l'alphabet di­
vin de la création ; il n'a jamais été 
seul, il a acquis la science qui pré­
pare à toutes les autres, et il a dou­
blé le bonheur de son existence (1)». 

Plus tard l'abbé Casgrain faisant 
un retour sur les premières années de 
sa vie. et essayant de démêler dans 

il) Smiofiumces canadiennes, I , ch. 2 passim. 
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l'écheveau des vieux souvenirs les 
origines de sa vocation littéraire et 
de ses habitudes de descriptif intem­
pérant, a retrouvé et reconnu en sa 
mémoire la trace non effacée de ces 
rêveries nocturnes où l'adolescent 
peuplait la grand'chambre de ses 
visions ardentes, de ses innombrables 
fantaisies, ou bien encore de ses tris­
tesses mélancoliques quand la tem­
pête d'hiver secouait les fenêtres et 
le toit du manoir. 

« Si j 'a i dans le cœur le sentiment 
de la solitude, de l'inconnu ; si j 'a i 
saisi quelques secrets de la nature ca­
nadienne, si j ' a i mis de la vérité et du 
coloris dans les descriptions que j 'en 
ai faites, en un mot, si j ' a i eu quelque 
vocation littéraire, toute petite qu'el­
le puisse être, je le dois à ces médi­
tations nocturnes. Je le dois aussi 
à d'autres nuits que j 'a i passées au 
fond de nos forêts vierges à écouter 
les bruits mystérieux qui s'éveil-
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lent quand la nature s'endort (1) ». 
Cette page des Souvenances, celte 

confidence un peu solennelle du 
vieillard, nous donne, semble-t-il, 
avec le secret de sa prédestination 
d'écrivain et de sa manière, une ex­
plication suffisante de tout ce qu'il 
y eut parfois de purement imaginé, 
de convenu et de factice dans plus 
d'une de ces descriptions dont il ai­
mait tant semer, émailler ses livres, 
et encore la preuve que la réalité net­
tement aperçue, et modérément idéa­
lisée, prépare mieux que les rêves 
nocturnes à l'art si dilïicile de décrire 
avec sincérité. 

Avec cette réalité, d'ailleurs, je 
veux dire avec la nature belle, et 
grande, et suggestive, le jeune Cas-
grain devait longtemps rester en con­
tact, puisque c'est au Collège de Sain­
te-Anne qu'il fit ses études classi­
ques, et qu'il serait difficile de trou-

(1) ,S«i. ' i*r»unrrs canadiennes, I , 55 . 
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ver pour l'amusement et le plaisir 
de l'imagination un site qui soit plus 
pittoresque, des bocages plus gra­
cieux, une montagne couverte de 
bois plus mystérieux ou percée de 
grottes plus sauvages, et partout à 
l'entour des paysages plus variés, des 
promenades plus champêtres, des 
prairies plus vertes, des horizons 
plus étendus. Il a comparé plus 
tard son cher collège assis au bord 
de la montagne, étendant entre des 
massifs d'arbres ses larges ailes « à un 
aigle géant qui ouvre sa puissante 
envergure pour prendre son vol, ou 
qui vient de s'y poser (1) ». C'est 
sous le regard de cet aigle, et com­
me à l'abri de ses larges ailes, ou, 
pour parler sans métaphore, c'est à 
travers ces cours pleines d'ombre et 
de lumière, dans ces bois où l'écolier 
pouvait sans doute aller muser, dans 
cette campagne où l'on flânait les 

(1) Notre passé littéraire, cf. Œuvres complètes , I, 401 . 
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jours de congé, que le jeune Casgrain 
continua d'aimer la nature, et essaya 
de se préciser à lui-même la beauté 
que partout et sous des formes si di­
verses elle laisse apercevoir. E t c'est 
pourquoi, assurément, l'écrivain a su 
plus tard mêler à un peu de fantaisie 
descriptive des couleurs si vraies, 
empruntées avec tant de sûreté aux 
tableaux que l'artiste divin plaçait 
sous son regard. 

Cette éducation de l'œil que pro­
cure la vision sans cesse renouvelée 
des spectacles de la nature, et qui 
contribue si largement à l'éducation 
de l'esprit, le jeune Casgrain devait 
la compléter — si l'on peut dire qu'el­
le puisse jamais être complète — 
vers la fin de ses études classiques, 
par un long voyage qu'il fit dans la 
région inexplorée du Saguenay, pen­
dant les vacances de 1850. Il ac­
compagnait M. Pilote, l'un des di­
recteurs du Collège, chargé de vi-
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siter les fermes que les colons com­

mença ien t a lors à se tailler au mi­

lieu des g r a n d s bois. Ce voyage 

d a n s le p a y s encore inhab i t é du Sa-

guenay et du L a c - S a i n t - J e a n « d o n ­

na p o u r la p remiè re fois au jeune 

é tud ian t , il nous en averti t lu i -même, 

la sensat ion de la sol i tude des fo­

rê ts ». 

« La vie que n o u s faisions au camp 

a v a i t pour moi d ' au t an t plus de 

c h a r m e et de saveur que mon imagi­

na t ion é ta i t h a n t é e pa r les rêveries 

de Bernard in de Saint -Pier re sur 

l ' homme de la n a t u r e et la félicité 

de la vie sauvage , que j ' a v a i s t ou t 

frais dans la mémoire , le Voyage en 

Amérique de Cha t eaub r i and avec ses 

éblouissantes descr ip t ions de forêts 

vierges (1) ». 

E t ceci nous laisse deviner , ou plu­
t ô t nous ind ique assez c la i rement 
quel le éduca t ion livresque s 'étai t dé­

f i ) Souvenances canadiennes, II , 125. 

2 :sn » 
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jà superposé à l 'autre, quelles lectu­
res avaient ébranlé davantage toutes 
les puissances sensibles du jeune 
homme, quelles études avaient pris 
leur large part dans la formation in­
tellectuelle de ce touriste. 

De très bonne heure l'enfant avait 
commencé à dévorer les livres. A une 
époque où les bibliothèques étaient 
dans ce pays choses si rares, et par­
tant si précieuses, M. Gasgrain, le 
père de l'abbé, en possédait une où 
l'on comptait plus de trois cents vo­
lumes. Non pas certes qu'elle fût 
précisément au point du mouvement 
littéraire contemporain ; l'enfant n'y 
trouvait guère que des livres du dix-
septième et du dix-huitième siècles. 
Mais, pourtant, avec quelle curiosité 
naïve il lisait les contes de Perrault, 
et comme il aimait indistinctement 
les fables de La Fontaine et celles de 
Florian î Avec quelle espièglerie il 
allait se cacher au fond du jardin 
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pour lire les r o m a n s de M a d a m e Col-

lin, celui de Malhildc su r tou t , si inté­

ressant « avec son héros Maleck Adel, 

et l ' évêque Gui l laume de Tyr , et 

Saladiu, et tou t le t r emblement des 

croisades (1) ». 

Mais il faut le reconnaî t re , ces lec­

tu res n 'ont guère eu d ' a u t r e effet 

que de satisfaire un moment l 'avidité 

e x t r ê m e de ce jeune espri t . Doué 

comme il é ta i t d 'une imaginat ion si 

ac t ive , et d 'une sensibilité si rêveuse, 

l ' é tud ian t ne pouva i t rencont rer son 

idéal et se re t rouver lu i -même que 

d a n s les livres de Bernard in de Saint-

Pierre , de Cha teaubr i and e t dans les 

recueils de L a m a r t i n e . Il les lut au 

collège, ceux de Cha teaubr iand e t de 

L a m a r t i n e s u r t o u t ; il les relut , il en 

a p p r i t p a r c œ u r les passages qui le 

ravissa ient le p lus ; il y r ev in t ensui­

te, il les repr i t p lus t a rd , il y re tourna 

tou jours , e t quelques semaines a v a n t 
(1) Souoenances canadiennes, I, 37. 
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sa mort il nous disait à peu près ceci 
que nous avons retrouvé dans ses 
Mémoires : 

« J 'a i un culte pour certains au­
teurs cjui ont semé sur ma vie des 
jouissances innommées. Chateau­
briand et Lamartine ont été dans 
ma jeunesse et sont restés mes dieux 
littéraires... Ce sont ces deux au­
teurs qui ont exercé sur moi la plus 
grande influence (1) ». 

Le romantisme qui, au moment où 
nous voyons le jeune Casgrain cour­
te sur le Voyage en Amérique, le Gé­
nie du Christianisme ou sur les Mé­
ditations, allait bientôt en France cé­
d e r la place à une école nouvelle, 
éveillait alors, à Québec, les plus 
juvéniles enthousiasmes. Crémazie 
ne jurait en ce temps-là que par La­
martine et Musset, cependant que 
la phrase sonore, chatoyante, nom­
breuse et solennelle de Chateau-

(1) Souvenances canadiennes, I, 126. 
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briand berçait dans ses molles ca­
dences l'imagination de ceux qui ne 
savaient faire que de la prose. Ces 
auteurs étaient les plus lus et les plus 
goûtés, à une époque où les livres de 
France ne nous arrivaient encore que 
très difficilement. On n'avait alors 
que peu de chefs-d'œuvre sous la 
main, et c'est pourquoi on les reli­
sait si consciencieusement, on en sa­
vourait tout le charme, et c'est pour­
quoi aussi on demeurait plus long­
temps et plus exclusivement fidèle à 
ses amitiés intellectuelles. 

Que si, d'ailleurs, Casgrain se fixa 
dès lors et pour toujours dans son 
admiration, dans sa religion litté­
raire, c'est sans doute, d'abord, que 
l'école romantique fournissait à tou­
tes ses facultés de comprendre et de 
s'émouvoir l'aliment le plus conve­
nable qu'elles pouvaient souhaiter, 
et comme la flamme d'inspiration qui 
pouvait le mieux les échauffer ; c'est 
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aussi qu'il trouva sur sa route, au 
moment où il faisait ses belles-let­
tres, un maître qui était capable d'é­
prouver lui-même tout ce qu'il y 
avait de souverainement beau dans 
une page de Chateaubriand ou dans 
une strophe de Lamartine, capable 
surtout d'exprimer du texte, et d'en 
faire jaillir tout ce qu'il enferme d'i­
dées grandes et de notes harmonieu­
ses. L'abbé Bouchy fut ce maître 
rare. Venu de France pour se livrer 
au ministère de l'enseignement, éloi­
gné du Séminaire de Québec après 
une année de professorat, il exerça 
au Collège de Sainte-Anne, sur toute 
une génération d'écoliers, l'influence 
la plus heureuse. Esprit très culti­
vé, largement ouvert à toutes les ma­
nifestations de l'art, il sut inspirer 
à ses élèves le goût de l'étude, la cu­
riosité intellectuelle, et le sentiment 
très vif de la beauté littéraire. L 'ab­
bé Casgrain, plus que tout autre, de-
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vait subir son ascendant, et recueillir 
avec soin ses conseils et ses leçons. 
Or, l'abbé Bouchy était romantique, 
ou, pour parler plus exactement, te­
nait en sa plus haute estime les litté­
rateurs de l'école de Chateaubriand 
et de Lamartine. Il excellait à ana­
lyser et à expliquer à ses élèves les 
meilleures pages de ces écrivains, et, 
à l'heure où la révolution de 1848 
faisait retentir la tribune française 
de si vigoureuses harangues, il lisait 
et commentait en classe, ou les jours 
de congé, dans la salle élémentaire, 
après l'ode à Napoléon, les discours 
des grands orateurs politiques. L'é­
loquence française se ressentait alors 
beaucoup des habitudes d'esprit que 
le romantisme avait créées ou déve­
loppées ; elle était belle, sans doute, 
en ses larges mouvements, en ses ges­
tes héroïques, mais elle était aussi 
emphatique et ronflante, et ceci mê­
me n'était pas pour déplaire aux 
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jeunes gens qui se serraient autour 
de l'abbé Bouchy. 

Casgrain a gardé de ces longues 
heures vécues dans le commerce d'un 
maître si eminent, et consacrées à 
l'étude, à l'admiration des plus puis­
sants écrivains de la France roman­
tique, un souvenir impérissable. Il 
crut avoir surpris dans ces lectures 
méditées et approfondies, tout l 'art 
de penser et de s'exprimer. Il en 
sortit plus que jamais amoureux de 
la nature, des belles formes, et des 
lyriques sentiments, bien décidé d'i­
miter ce que de si grands génies 
avaient pratiqué, et d'écrire... com­
me ils avaient écrit. 

Est-il, après cela, étonnant que le 
touriste du Saguenay ait prêté aux 
brises et aux murmures caressants 
de la forêt vierge une oreille si com­
plaisante ? qu'il se soit imaginé, un 
peu bien pédantesquement, qu'il re­
commençait en petit, et à son profit, 
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le pèlerinage du chantre d'Atala, 
et qu'il ait, au pied de la cascade de 
la Belle-Rivière, « assis sur un quar­
tier de roche où la mousse grise et 
verte se pressait en coussins moel­
leux (1) », entrepris de refaire le ro­
man de la jeune indienne ? L'étu­
diant était, en effet, à ce point exalté 
et comme fasciné par la lecture assi­
due de l 'auteur préféré, qu'il eut la 
fantaisie, pendant ce voyage de 1850, 
de tracer le plan, et d'écrire, sous le 
grand ciel bleu, près du petit lac 
creusé par la cascade, là où venait 
s 'ébattre une couvée de sarcelles, les 
premières pages de son premier poème. 

Rien ne nous peut donner une 
idée plus exacte de l'état d'esprit du 
jeune Casgrain, au sortir de ses étu­
des classiques, que le seul canevas 
de cette idylle en prose qui ne fut 
jamais publiée, et dont l 'auteur as­
sure dans ses Mémoires « qu' il a du 

(1) Souvenances canadiennes, II, 125. 
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style, mais trop peu d'action pour 
un intérêt soutenu ». 

« Kéloutseh est une jeune sauva-
gesse de la famille d'Atala, ardente 
et rêveuse comme elle, comme elle 
éprise, non pas d'un être humain, 
mais d'un sylphe, d'un fantôme aé­
rien qu'elle voit la nuit dans ses son­
ges, qu'elle croit voir le jour dans 
les objets les plus séduisants de la 
nature.' C'est lui qui se cache der­
rière la draperie des nuages dorés 
par le soleil couchant, ou argentés 
par les rayons de la lune. Les fran­
ges d'or et de satin blanc de leurs 
bordures sont les boucles de sa che­
velure ondulant au souffle des vents. 
Il court invisible sous les feuilles 
vertes des aulnes et des coudriers 
qui se penchent au bord des eaux, 
qui fleurissent au pied des hautes 
futaies d'érables et de pins. Quand 
souillent les brises tièdes des beaux 
jours, leur soupir mystérieux est sa 
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voix confuse qui chante pour sa 
fiancée, la jeune Kéloutseh. La 
feuillée d'automne colorée de mille 
teintes par les gelées précoces, est la 
couronne qu'il se tresse et qu'il fait 
briller là-bas sur les montagnes. 
Elle le poursuit à travers les sava­
nes, les bruyères, au bord des lacs 
solitaires, sur les rochers des grèves. 

» A l'heure du crépuscule, quand 
la vesprée, cette vestale du temple 
infini, allume les cierges dans l'azur 
du firmament, Kéloutseh est assise 
au-dessus des chutes de la Belle-Ri­
vière sur le châle soyeux de mousse 
qui recouvre un rocher. A travers 
le grondement des flots, elle entend 
la voix du fantôme qui la hante. 
« Viens, soupire là-bas cette voix, 
» de l'autre côté du torrent ; devant 
» nous est le bonheur ». 

» Kéloutseh, éperdue, s'élance ; el­
le se jette à la nage, mais Fonde rapi­
de l'entraîne. Elle va tomber dans 
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la ca t a r ac t e . Un in s t an t elle s 'ac­

croche à une pointe d e rocher qu i la 

domine. Un nuage d ' écume b l a n ­

châ t re l 'enveloppe. Enfin, épuisée, 

elle laisse échapper la roche où elle 

s'est ar rê tée , et elle d ispara î t d a n s 

l 'abîme (1) ». 

Ce thème, que l ' abbé Casgrain a 

consigné dans ses Mémoires, qui res­

semble é t r angemen t à un c a n e v a s 

de nar ra t ion de seconde, mais où l 'é­

colier essaie na ïvement de se hausser 

à l 'épaule du maî t re , indique d a n s 

une mesure suffisante ce qu' i l a v a i t 

retenu de ses lectures de C h a t e a u ­

briand et de Lamar t i ne , quelles g r a n ­

des ambi t ions et quelles rêver ies il 

en avai t rappor tées , et quels p o u r ­

raient ê t r e à b rève échéance, au 

moins q u a n t à leur couleur et au s ty le 

qu'il y saura i t employer , les premiers 

essais l i t téraires de l 'écrivain. 

Cependant , nous n ' aur ions fait 

(!) Souvenances canadiennes, II , 117-118. 
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voir encore q u ' u n côté de cet esprit 

inquiet e t en t r ep renan t , nous n ' au ­

r ions sur tou t m o n t r é q u ' u n e moitié 

des influences « l ivresques » qui se 

sont exercées sur lui, si nous n 'ajou­

t ions pas qu ' à cet te m ê m e époque 

où le collégien roman t ique , épris des 

formes nouvel les de la pensée, éle­

vai t en son â m e d 'adolescent un 

aute l à ses «d i eux », d ' au t r e s livres, 

d ' a u t r e s lec tures achevaient d 'orien­

ter son espri t , ouvra ient large devan t 

lui le c h a m p d 'expérience où s'exer­

cerait son ac t iv i té . 

Aussi bien, l ' appar i t ion de VHis­

toire du Canada de Garneau ne ve­

nait-elle pas de jeter tous les esprits 

d a n s le p lus g r and émoi ? N ' ava i t -

elle pas du coup et pour j ama i s fait 

sor t i r de leur indifférence pour l 'his­

to i re na t iona le les Canadiens fran­

çais '? Si l ong temps on les avai t 

t r a i t é s de peuple impuissan t et de 

p e u p l e conquis ; depuis si longtemps 
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surtout, on luttait sans succès pour 

la conquête des libertés poli t iques, 

que le courage de plusieurs, et des 

meilleurs, en était ébranlé, a b a t t u , 

et que l'on n'osait pus étudier, pour 

les étaler au grand jour , sous le re­

gard du vainqueur intolérant , les vi­

cissitudes de notre vie his tor ique. 

Personne encore ne s'était r isqué à 

raconter l 'épopée canadienne, du 

moins à en décrire les derniers et les 

plus beaux chants . Aussi un long 

cri de surprise, puis d'enthousiasme, 

avait-il salué l 'œuvre de Garneau , 

qui constituait pour les lecteurs de 

ce temps une véri table révélat ion. 

J ama i s la patrie n ' ava i t paru si 

grande, si héroïque, si belle avec 

tant de blessures qui saignaient en­

c o r e ! L 'année 1845. où l'ut publ ié 

le premier volume de VHistoire, fut 

donc pour notre nat ional isme décou­

ragé l'occasion de se reprendre fière­

ment à des espérances qui surgis-
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saionl plus fortes du fond mieux con­

nu de notre passé. Au récit de tant 

de combats vaillamment soutenus, 

de tant de douleurs ignorées, ou se 

sentai t capable de plus d'endurance 

et de, luttes nouvelles. L 'aveni r se 

reconstruisait, dans nos rêves sous les 

formes les plus propres à séduire tou­

tes les volontés, et la jeunesse sur­

tout croyait voir se lever, avec l'espé­

rance, l 'aurore des temps nouveaux. 

On se prenait, à regretter de n'a­

voir pas plus tôt mis en lumière 

Tout co monde «le gloireoù vivaient nos aïeux, 

et c 'es t sans doute sous le coup de ces 

remords tardifs (préveillait en sa 

conscience la lecture de l'Histoire, 

que de Gaspé, qui fut toujours le plus 

sensible et le plusjeune de son temps, 

s 'écriait avec une indiscrétion par­

faite : 

« Monte à nous qui, au lieu de 

fouiller les anciennes chroniques si 

glorieuses pour notre race, nous con-
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tentions de baisser la tête sous le 
reproche humiliant de peuple con­
quis qu'on nous jetait à la face à tout 
propos ! Honte à nous qui étions 
presque humiliés d'être canadiens, 
et pour qui l'histoire de notre pays 
était lettre close (1) » ! 

Les étudiants ne furent pas, assu­
rément, les moins fervents admira­
teurs du passé reconquis et de l 'œu­
vre de Garneau. Au Collège de 
Sainte-Anne, où les élèves n'aimaient 
guère la prose de Charlevoix, et bou­
daient le préfet des études quand il 
leur en imposait la lecture, on se dis­
puta, à mesure qu'ils étaient publiés, 
les volumes de celui qu'on appelait 
déjà l'historien national. L'abbé 
Casgrain a rappelé plus tard cette 
fièvre patriotique qui s'empara de la 
gent écolière quand on la mit en 
contact avec l'éloquence entraînante, 

(1) Souvenances canadiennes, II , 81 . E t auss i les 
Anciens Canadiens, tic Gaspé, p . '201, 1 « édit ion. 
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souvent passionnée, qui circule à 

travers les pages de Y Histoire du 

Canada (1). Lui-même, il ne pou­

vait, certes, manquer de prendre une 

large part de cette admiration, de 

ces enthousiasmes nouveaux. Il lut 

toute l'œuvre de Garneau, et il com­

prit bien vite quel parti l'on pouvait 

tirer, pour la littérature canadienne, 

d'une histoire si féconde en drames 

héroïques. C'était un lilon merveil­

leux que venait de frapper et d'ou­

vrir l'historien national, et qu'il rê­

vait déjà d'exploiter à son tour. 

Au surplus, un simple incident de 

la vie de collège, la lecture en com­

munauté de l'histoire des martyrs du 

Canada, par Bressani, traduite de l'ita­

lien et publiée depuis peu par le Père 

Martin, acheva de préciser aux yeux 

de l'étudiant sa vocation littéraire. 

Avec une hardiesse qu'excuse à 

(1) Le mouvement littéraire au Canada, cf. Œuvres, 
I, 3 5 6 , et Souvenances, II, 83. 
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peine sa sincérité, il compare l'effet 
que produisit sur lui cette lecture 
aux impressions qu'Augustin Thier­
ry rapporta de la lecture des Martyrs 
de Chateaubriand. 

«. J'ose dire qu'un enthousiasme 
semblable s'empara de moi, et ne fut 
pas moins décisif sur ma destinée 
à venir que le jour où j 'entendis lire 
en communauté l'histoire des mar­
tyrs du Canada, de Bressani... Les 
sublimes figures de Jogues, de Bré-
bœuf, de Lalemant, m'apparurent 
dans une auréole de gloire qui fit 
pâlir celle des héros de l 'antiquité, 
dont j 'étais pourtant bien épris. 
Pour théâtre des sanglantes tragé­
dies qui me faisaient frémir, les fo­
rêts vierges de l'Amérique chantées 
par Chateaubriand ; pour bourreaux 
des martyrs, ces mêmes sauvages 
dont il avait fait le portrait idéalisé 
dans Chactas. Tout ce qu'il y avait 
d'écoliers intelligents au Collège 
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pa r t agea mon en thous iasme (1) ». 

Ce t t e p a g e des Souvenances où se 

mê len t é t r a n g e m e n t les noms de Cha­

t e a u b r i a n d , de Jogues , de Chactas , 

de Brébreuf, où le r o m a n t i q u e éper­

du e t le p a t r i o t e se t rah i ssen t tour 

à t ou r , nous d i t assez c o m m e n t l ' a t ­

t en t i on de Casgrain fut dès lors et 

p o u r toujours a t t i rée vers l 'histoire 

du Canada . Ces sympa th i e s nou­

velles deva ien t p rendre b ien tô t d ' au ­

t a n t p lus de consistance que plu­

sieurs des nô t re s s ' inquié ta ient à 

c e t t e heure de développer e t d ' é ten­

d r e la l i t t é r a t u r e canadienne . P e n ­

d a n t l 'h iver de 1852, M. l ' abbé Char­

les Trudel le , le vénérable doyen de 

n o t r e clergé de Québec, pub l ia i t d a n s 

les colonnes d e VAbeille ses é tudes 

s u r les Bois-francs. Il se dégageai t 

de ces pages nouvel les un c h a r m e si 

p é n é t r a n t , u n e saveur si originale 

q u e le j eune Casgrain, qu i é ta i t en 

(1) Souvenances canadiennes, II, 82-83 . 
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d e r n i è r e a n n é e d e p h i l o s o p h i e et q u i 

l i s a i t a s s i d û m e n t Y Abeille, s e n t i t «au­

g m e n t e r en lui la pa s s ion d o n t il é t a i t 

p r i s p o u r n o t r e h i s t o i r e >. L e s Bois-

francs e u r e n t d ' a i l l e u r s un vif s u c c è s 

d ' e s t i m e a u p r è s d e t o u s les é t u d i a n t s . 

A u j o u r d ' h u i , é c r i t v e r s l'JOO l ' a b ­

b é C a s q r a i u , q u ' i l se fait t a n t d e p u ­

b l i c a t i o n s de t o u t e s s o r t e s en n o t r e 

p a y s , ou réal ise d i f f ic i lement l ' é t a t 

d ' e s p r i t où n o u s v i v i o n s , la c u r i o s i t é 

q u ' e x c i t a i t un écrit c a n a d i e n t a n t 

so i t peu r e m a r q u a b l e qui p a r a i s s a i t 

so i t d a n s les j o u r n a u x ou r e v u e s , 

so i t s o u s fo rme de l i v re . Ces f l eurs 

h â t i v e s d e n o t r e l i t t é r a t u r e font p e n ­

s e r a u x pe rce -ne ige q u i a n n o n c e n t le 

p r i n t e m p s . Ceux q u i c o m m e m o i 

l e s o n t v u n a î t r e , q u i les o n t a d m i ­

r é e s et en ont r e s p i r é les p a r f u m s , 

l e u r g a r d e n t u n e p l a c e cpii ne l eur 

s e r a p a s o léo ( 1 ) ». 

D e s i n f luences l i t t é r a i r e s t o u t e s 

<1} S'ruwhautes, 11 . M . 
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canadiennes c l toutes patr iot iques 

s 'ajoutaient donc aux influences clas­

siques, se faisaient de plus en plus 

nombreuses et de plus en plus fortes 

autour de Casgrain, au moment même 

où il allait qui t te r le collège, et choi­

sir sa vie. Klles devaient se multi­

plier encore bientôt , et a t te indre le 

lévite jusque dans cet te cellule où, à 

partir de 1853, on le voit se préparer 

au sacerdoce. C.réma/.ie. en effet, pu­

bliait en 185-1 ses premières poésies et 

le chan t du barde alla remuer jusqu'en 

sa solitude l 'âme du séminariste. 

Sur les grandioses réalités qu'a­

vai t dévoilées Garneau, les brillantes 

strophes du poète je ta ient par inter­

valle leur manteau de. gloire ; et les 

jeunes applaudissaient, et tous ceux 

qui se sentaient des ailes ou du talent 

rêvaient de mêler bientôt leurs envo­

lées à celles du chantre canadien(1)». 

(1) Le mouvement littfraire an C.imaila, cl. (Kuvrfs 
complètes. I, :i.r)0-,'l59, pussim. 
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L'abbé Casgrain devait plus tard 
se lier d'une solide et fidèle amitié 
avec Crémazie, et nul doute qu'il 
n'ait souvent rapporté de ce com­
merce utile un plus vif désir de tra­
vailler, et d'accroître, s'il lui était 
possible, le patrimoine de notre lit­
térature nationale. 

Chose curieuse, c'est presque au 
lendemain de sa sortie du collège, 
et c'est au moment précis où com­
mençaient à se manifester avec le 
plus d'indiscrétion les ambitions lit­
téraires du jeune Casgrain, que l'on 
songea à faire de cet amoureux des 
forêts vierges, de ce lecteur insatia­
ble de Chateaubriand, de ce dévot 
de Lamartine un professeur de chi­
mie ! En vérité, donner à cet es­
prit, pour horizon, les murs d'un la­
boratoire, c'était étrangement mé­
connaître, avec son goût pour les 
lettres, ses tendances quelque peu 
excentriques, et ses aptitudes à s'é-
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garer vers le nuage. Etait-ce plu­
tôt pour le guérir de ces intempéran­
ces coupables, ou bien avait-on pris 
au sérieux le séjour de quelques mois 
que dans l 'automne de 1852 l'étu­
diant avait fait,sans qu'il sût jamais 
trop pourquoi, dans la pharmacie de 
son oncle Beaubien, à Montréal ? 
Quoi qu'il en soit, M. Casault, qui en­
seignait la chimie au Séminaire de 
Québec, s'adjoignit l'abbé Casgrain, 
lorsque celui-ci, après une retraite 
faite chez les jésuites, passa sans 
transition, dans l'hiver de 1853, de 
la médecine à la théologie. M. Ca­
sault, qui fondait alors l'Université, 
et ne rêvait pour elle que des profes­
seurs qui eussent été formés en Eu­
rope, eut quelque velléité d'y en­
voyer l'abbé Casgrain étudier la chi­
mie. Ce projet d'ailleurs n'eut pas 
de suite, et la chimie ne retint que 
quelques mois en ses positives et in­
flexibles formules le séminariste que 
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hantait un autre idéal. Professeur 

de lettres au Collège de Sainte-

Anne dès l'année 1854, il y continuait, 

après son ordination sacerdotale qui 

eut lieu le 5 octobre 1856, ses tra­

vaux d'enseignement, lorsque la ma­

ladie vint l'obliger à descendre de sa 

chaire, à prendre du repos d'abord, 

à voyager ensuite pour compléter 

le rétablissement de sa santé. 

C'est vers l'Italie que se dirigeait, 

le 24 février 1858, l'abbé Casgrain; 

c'est à ce pays du soleil, des paysages 

lumineux et des brises tièdes qu'il 

allait demander la vie. L'I tal ie la 

lui rendit plus abondante, et par sur­

croît elle lui procura les plus délica­

tes jouissances de l'imagination et de 

l'esprit. Sous ce ciel où l'art, aussi 

bien que la nature, a multiplié les 

chefs-d'œuvre, l 'abbé Casgrain sen­

tit toutes ses facultés s'enrichir de 

formes nouvelles et merveilleuses, 

son expérience s'élargir, son goût se 
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rectifier et s'affiner. Sur la terre de 
France qu'il traversa lentement, à 
petites journées, il lui sembla pren­
dre un plus large contact avec l'âme 
ancestrale, avec tout ce qu'elle en­
ferme de généreux, d'impérissable, 
et il y fortifia sa foi et ses espérances 
patriotiques. 

Ce pèlerinage aux sources premiè­
res de notre vie nationale et au pays 
des grands spectacles de la vie artis­
tique et religieuse, termina la for­
mation intellectuelle de l 'abbé Cas-
grain, celle du moins qu'il pouvait 
ici recevoir à cette époque de sa vie. 
Désormais il va se livrer, en même 
temps qu 'aux travaux du ministère 
sacerdotal, aux méditations et aux 
recherches qui prépareront ses pre­
mières œuvres littéraires. L'éduca­
tion familiale, les paysages aimés où 
s'est épanouie l'enfance, puis la jeu­
nesse, les lectures du collège, les le­
çons des maîtres, l'exemple sédui-
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sant de nos écrivains patriotes, et en­

fin les fortes émotions et les enseigne­

ments des voyages : toutes ces in­

fluences diverses se sont mêlées et 

comme fondues ensemble pour for­

mer l'historien, le poète, le critique 

littéraire que fut tour à tour l 'abbé 

Casgrain. 

I I 

i/histoire,fut la première passion 

littéraire de l'abbé Casgrain. Elle 

devait, au surplus, déterminer toutes 

les autres qui plus tard s'éveillèrent 

en lui, et leur survivre. Il fut avant 

tout un historien. 

Mais l'histoire peut de bien diver­

ses façons solliciter l'esprit, selon 

les multiples aspects qu'elle présente 

au regard de celui qui la veut écrire. 

Il y a dans la vie publique d'une 

nation de grandes choses accomplies; 

il y en a aussi des petites. L'histoire 

est faite des événements considéra-
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bles, politiques ou militaires, qui 
bouleversent ou affermissent la so­
ciété, marquent les étapes principa­
les de son évolution et de ses pro­
grès ; elle est faite aussi de ces menus 
détails dont est remplie la destinée 
d'un chacun, de ces coutumes, de ces 
mœurs, de ces habitudes qui don­
nent aux individus leur physionomie, 
et aux foyers leur particulière et ori­
ginale beauté. Celles-là, les grandes 
choses, se développent sur un théâtre 
où d'ordinaire l'œil du citoyen les 
peut apercevoir dans leur pleine réa­
lité, et l'historien a le devoir d'en 
écrire le récit impartial et fidèle ; 
celles-ci, les petites, constituent la 
trame plus ou moins ténue, plus ou 
moins visible des traditions populai­
res, et le plus souvent, à mesure 
que sur elles s'accumulent les an­
nées, elles perdent de la netteté de 
leur contour, elles se déforment, elles 
se mêlent aux légendes, elles s'enve-
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loppcnt d 'ombre e t de mystère , elles 

se p rê t en t à tous les caprices de l'i­

maginat ion et de la poésie. 

L 'abbé Casgrain avai t à choisir 

entre tous ces objets var iés d 'un 

genre l i t téraire, le plus fécond qui 

soit. E t l'on devine bien sans peine 

lesquels devaient tout d 'abord rete­

nir et absorber son a t ten t ion . L 'his­

toire qui remonte le plus loin possible 

dans le passé pour s'y confondre 

avec la fiction ; l 'histoire qui fait 

revivre les scènes de la vie familiale, 

raconte les mœurs des bonnes gens, 

et remet aux lèvres des g rand 'mères 

les récits fantast iques ou plaisants 

dont elles amusent le cerveau des 

tout pet i ts ; l 'histoire qui se drape 

de toutes les couleurs de l ' imagina­

tion et de la na tu re : voilà bien celle 

qui convenait su r tou t à l 'espri t de 

l 'abbé Casgrain, qui lui fournirait 

du moins l 'occasion d 'exercer tous 

ces dons brillants que la naissance et 
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l'éducation avaient mis en lui et 
développés. 

Aussi bien, le domaine de nos lé­
gendes et de nos traditions populai­
res était-il jusque-là resté à peu près 
inexploré. K l l 'abbé Casgrain. qui 
eut toujours le culte de ces choses, 
le regrettait plus que tout autre, 
(iarueau venait bien de publier une 
Histoire où il s'était appliqué à faire 
connaître tout notre passe politique 
et militaire, mais il avait oublié d'in­
troduire le lecteur dans cette vie 
plus intime de la nation où se trahis­
sent les habitudes et les caractères, 
où l'on assiste aux tout petits évé­
nements qui manifestent aussi bien 
que les plus grands l'âme du peuple. 
H avait consacré de longs chapitres 
à l'étude des mœurs et coutumes 
des sauvages ; il n'avait pas songé à 
nous dire assez les mœurs et les cou­
tumes des Canadiens, (iarueau com­
prenait l'histoire comme, faisaient 
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encore les professeurs d'il y a cin­
quante ans : un récit des grandes ba­
tailles, des hauts faits, de toutes ces 
grandes luttes et de toutes ces gran­
des agitations qui ne sont que la 
moitié de la vie nationale. 

L'abbé Casgrain pensa donc qu'il 
fallait se hâter de combler cette la­
cune, et de raconter ce que déjà 
l'on commençait à oublier. Il vou­
lut être le premier à sonner le réveil 
des légendes endormies, et c'est à 
cela que songeait, le jeune vicaire de 
Beauport, quand, pendant les beaux 
jours d'automne de 1859, il allait 
promener ses loisirs et ses rêveries 
tout au bord du lleuve, sur le sable 
durci de la grève (1). Volontiers il 
évoquait alors dans son esprit les 
luttes que sur ces plages historiques 
s'étaient livrées le colon français et 
l'indien farouche; il emplissait son 
regard de la vision sanglante des 

(1) Souvenances, III , 19 et suiv. 
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massac res dont ces lieux avaient é té 

les t émoins ; il se rappela i t les lon­

gues histoires que sa mère racon ta i t 

le soir aux enfants a t ten t i f s quand 

ils ava ien t é té bons et qu ' i ls avaient 

b ien prié (1). C'est pendan t une 

d e ces courses solitaires et méd i t a t i ­

v e s qu ' i l commença un jour à c rayon­

n e r sa première légende, le Tableau 

de la Rivière-Ouelle. 

Au mois de janvier I860, il pu­

b l i a i t ce t te légende, qui devai t ê t re 

su iv ie de deux au t res , les Pionniers 

canadiens e t la Jongleuse. 

Ces légendes, — comme d'ail leurs 

t o u t e s les légendes, — sont u n mélan­

g e de fictions e t de réali tés, e t c'est 

p a r là que précisément elles intéres­

s a i en t l 'esprit inventif de l 'abbé 

Casgrain . C'est su r tou t à la t radi ­

t i o n orale que celui-ci vou lu t les em­

p r u n t e r , comme autrefois les frères 

G r i m m ava ien t recueilli sur les lèvres 

(1) Le Tableau de la Rivière-Ouclle, CEuvres, I, 14. 
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des paysans les récits dont ils ont 
doté leur Allemagne. Certes, l 'abbé 
avait raison puisque nulle par t ail­
leurs que dans les causeries familières 
les légendes ne se retrouvent plus 
merveilleuses, plus enrichies de tou­
tes les broderies qu 'y ajoutent la bon­
ne foi et la crédulité des vieilles gens. 
« Les légendes, comme les définissait 
un jour l'abbé Casgrain, c'est le mi­
rage du passé dans le flot impres­
sionnable de l'imagination populai­
re (1) ». Or, nul flot, assurément, 
avant qu'il ne soit fixé par l'effort 
des écrivains, n'est plus mobile, ni 
plus capricieux, et ne renvoie en de 
plus fantastiques images les objets 
qui s'y reflètent. 

Toutefois, l'abbé Casgrain eut soin 
de donner pour base à ses récits un 
fond considérable d'histoire. E t tel­
le légende, comme les Pionniers ca­
nadiens, n'est guère autre chose 

(1) IWfacc îles Légendes, Œuvres , I, 9. 
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qu'une page de nos annales, un ta­

bleau vrai de la vie des premiers co­

lons du Détroit. Ce sont, d'ailleurs, 

des études de mœurs, que voulait 

avant tout faire l'abbé Casgrain, et 

on le voit bien quand, violentant un 

peu le cadre ou le plan de sa légende, 

il y introduit des digressions toutes 

remplies de la vie canadienne, et aux­

quelles, pour cela, l'on pardonne de 

se présenter comme de véritables 

hors-d'œuvres. 

Voyez, par exemple, cette longue 

description de la maison canadienne 

qui occupe tout un chapitre de la 

légende du Tableau de la Rivière-

Ouellc. L'auteur oublie un moment 

son sujet, le groupe de personnages 

qu'il a fait se rencontrer dans la fo­

rêt, pour dessiner sous les yeux du 

lecteur la maison blanche et pro­

prette qui, sur son coteau, « du haut 

de son piédestal de gazon, sourit 

au grand fleuve ». Puis il s'attarde 
3 3 1 1 B 
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avec complaisance à décrire t o u t l 'in­

tér ieur de cet te chaumière . Il en 

donne d'ailleurs une image fidèle et 

t rès précise. 11 la v e u t m o n t r e r telle 

qu'elle existai t p a r t o u t dans ce p a y s 

au t e m p s de son enfance, et telle que 

déjà on ne la voit p lus dans bon nom­

bre de nos paroisses rurales que le luxe 

envahi t et t ransforme : si bien que 

ce t te page des Légendes, comme beau­

coup d ' au t res , devient avec les années 

un t rès curieux documen t h is tor ique . 

Document historique, en effet, 

pour p lus d 'un lecteur, que ce t t e scè­

ne des brayeuses à laquelle n o u s as­

sistons un jour d 'oc tobre , un jour 

de Y été des sauvages (1). George 

Sand n 'a guère mieux décrit ce que 

font p e n d a n t les tièdes et claires 

nui t s de sep tembre les b royeurs de 

chanvre de la c ampagne berr ichon­

ne. L 'on croit voir s'élever à la 

lisière de la forêt, ou ent re les a rbres 

(1) / . c i Jongleuse, Œuvres, 1, 137 et suiv. 
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du petit bois, la fumée bleue qui s'é­
chappe du foyer où l'on ehauiïc le 
lin ; on croit entendre les rires et 
les moqueries des femmes quand par 
malheur la chauffeuse a laissé s'en­
flammer une gerbe et fail une grilla­
de ; et surtout l'on entend encore « le 
bruit sec et éclatant des brayes qui 
frappent, se relèvent et tombent en 
cadence au milieu des cris et des 
joyeux éclats de rire des enfants qui 
folâtrent sous la colonnade du bocage». 

Les Légendes sont remplies de ces 
petits tableaux où se trouvent fixés 
et peints à merveille les menus dé­
tails de la vie des gens du peuple, 
et ces pages sont sans doute les plus 
belles et les plus durables de toute 
l'œuvre. Qu' i l s'agisse de décrire 
les mœurs de la vie coloniale ou de 
la vie indienne, le costume du chas­
seur (1) ou du guerrier sauvage (2) ; 

(1) La Jongleuse, Œ u v r e s , 1, 91-96. 

(2) Idem, Œuvres, I , 96-97. 
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qu'il s'agisse de bien mettre en lumière 
la foi et la piété de l'ancien Cana­
dien, du laboureur qui au son de Y An­

gélus se tourne vers l'église parois­
siale, ôte son bonnet de laine, et ré­
cite avec ses enfants la prière accou­
tumée^) , c'est toujours le même soin 
de recueillir avec une religieuse at­
tention tous ces vestiges des antiques 
traditions qui malheureusement s'ef­
facent ou tendent à disparaître. 

E t l 'abbé Casgrain employait à ce 
ministère du souvenir tout le zèle 
d'un apôtre. Il fut un fervent des 
vieilles choses, des choses que l'on 
oublie et des habitudes que l'on dé­
laisse (2). Ce très moderne roman­
tique était à ses heures un archaï-
sant fanatique. Il ne souffrait pas 
que l'on discutât l'à-propos de telle 

(1) La Jongleuse, Œuvres, I , 141. 
Ci) On se souvient avec quelle joyeuse sympathie l'ab­

bé Casgrain salua la fondation de la Société du Parler 
français au Canada, et l'apparition de son Bulletin. 
Il y défendait avec âpreté les bonnes vieilles expressions 
des gens du peuple. 
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ou telle coutume qui s'en allait, de 
telle autre qu'il aurait voulu voir ré­
tablie, et il met ta i tà les défendre l'ar­
deur qu'un jour il employait à cher­
cher le tombeau de Champlain, tout 
le courage qui lui fit prendre avec La­
ver di ère le pic et la pelle pour retrou­
ver au pied de la falaise de Sillery, 
sur remplacement de la vieille église, 
la tombe et les ossements du Père 
Ennemond Massé (1). C'est qu'il 
estimait que rien n'est à perdre de 
tout ce qui fui notrehistoire,et qu'un 
peuple n'est fort que dans la mesure 
où il reste fidèle à ses bonnes tradi­
tions. Les vieilles coutumes des 
ancêtres sont, aussi bien que leurs 
ossements, le trésor qu'il faut garder 
avec un soin jaloux. L'on doit voir 
dans ces restes, et à travers tous ces 
éléments de la vie d'autrefois, tout 
ce qui peut donner à la vie présente 
son sens véritable, et à l'avenir son 

(1) Souvenances, IV, dernière partie du chap. 32. 
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orientat ion légi t ime. Les frères 

Grirnm s 'encourageaient à publier 

leurs contes en songeant que la plus 

sûre garan t ie de prospér i té pour une 

nation était la connaissance e t le res­

pect de son passé . N'est-ce pas ce 

que pensait lu i -même, et ce qu 'ex­

primait dans une langue un peu pré­

tentieuse l ' abbé Casgrain ? « Es­

sayons de réun i r en faisceaux les 

purs rayons de n o t r e mat in pour en 

illuminer les ans qui viennent (1) ». 

C'est donc p a r l ' é tude du passé que 

l'on éclaire et p r épa re l 'avenir , et 

c'est pour cela q u e l 'abbé Casgrain 

faisait à cet te é t u d e une par t si large 

dans ses Légendes. 

Au surplus, n ' y avait-il pa s , dans 

toutes ces vieilles choses auxquelles 

il tenait avec passion, une beauté 

singulière que le recul même des an­

nées faisait plus mystér ieuse e t plus 

a t t endr i s san te ? Ne s 'échappait-i l 

(lj l ' i < l . i < c des Ugcndes, Œuvres, I, 11 . 
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pas, de toutes ces lointaines tradi­
tions et de toutes ces légendes où el­
les prenaient vie et corps, un charme 
irrésistible, et ce qu'il a si bien nom­
mé la poésie de l'histoire ? L'édu­
cation familiale, et plus tard l'éduca­
tion classique de l'abbé Casgraiu le 
rendaient plus que tout autre sensi­
ble à cette poésie, et il n'est pas éton­
nant qu'il ait par tant d'efforts plus 
ou moins heureux essayé de la faire 
valoir en son œuvre. 

La poésie de l'histoire, c'était 
bien pour l'abbé tout ce monde de 
choses anciennes et aimées des aïeux 
que l'on n'aperçoit plus guère qu'à 
travers le voile transparent des sou­
venirs et des fictions. Ce pouvait 
être aussi le grandissement héroïque 
que le temps fait prendre aux per­
sonnages, et tous ces artifices dont 
le poète se sert pour mystifier le lec­
teur. Aussi imagina-t-il, pour don­
ner davantage à ses récits toutes les 
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allures de l'épopée, des titres apoca­
lyptiques : Apparition, Silhouette, 
Mort, Hallucinations, Le Mirage du 
lac. L'écho de la montagne. Comme, 
un luth d'ivoire, L'orchestre infernal, 
etc., etc., que d'un geste superbe il 
laisse tomber en tête des chapitres, 
oubliant assurément que c'est à d'au­
tres signes que l'on reconnaît les vrais 
poèmes, et que ces moyens qu'il em­
ploie ne sauraient remplacer le souffle 
homérique qu'il n'a pas. 

La poésie de l'histoire, ce peut 
être encore ces paysages merveilleux, 
ces décors féeriques qui encadrent 
et mettent en belle lumière les héros. 
Ci'est pourquoi, sur les vieilles légen­
des qu'il raconte, l'abbé Casgrai» 
concentre tout ce que son imagina­
tion exubérante, tout ce que la na­
ture canadienne lui pouvaient four­
nir d'images et de couleurs. L a 
jeunesse et l'inexpérience de l'auteur 
se montrent ici à découvert, et nulle 
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part l ' abbé n'es! apparu plus fervent 

admira teur des aubes b lanchissantes 

et des pr in temps ve rdoyan t s , plus 

dévot adorateur des soleils d 'or , des 

lunes d 'argent , des nuits constel lées, 

des étoiles qu'il compare à des lar­

mes, pleurs d 'al légresse (pie l 'écla t 

du Soleil de jus t ice arrache a u x y e u x 

éblouis des bienheureux ( l ) ! 

1 1 y a pourtant dans ces pages 

toutes descr ipt ives , il y a souvent 

l ' indication d'un talent réel qui n ' a u ­

rait besoin que d'être réglé pour 

deveni r v ra iment supérieur ; il y a 

dans certaines peintures de nos p a y ­

sages canadiens une grande vé r i t é de 

détails , et une fraîcheur dél icieuse 

de coloris. Il est rare sans doute 

que Fau teu r ne gâte, par que lque 

maladresse un tableau qu'i l a vou lu 

trop charger ; ma i s c'est aussi pa rce 

qu'i l y ava i t en tout cet é ta lage une 

g rande richesse d ' invention et une 

<1) Tableau de la Itiviére-Quelte, Œuvres, l, 17. 
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variété suffisante de dessins, que les 
lecteurs de 1860 ont accordé tant 
d'estime aux Légendes. C'est mê­
me, nous assure l 'auteur devenu un 
peu plus sage, à ce style chargé de 
paillettes et de clinquants que ce l i­
vre, qu'il estimait le moins digne 
d'être lu de tous ceux qu'il avait 
écrits, dut une bonne part du vif suc­
cès qu'il obtint. 

Pourquoi ce succès, et tous les 
éloges que les journaux et les revues 
décernèrent à l 'abbé Casgrain (1), ne 
l'ont-ils pas engagé à continuer d'ex­
ploiter le domaine des légendes ? 
Il est regrettable, croyons-nous, qu'il 
n'ait pas donné une suite à son pre­
mier recueil. Outre que l ' imagina­
tion si active dont il était doué, et 
ses tendances à transformer dans le 
rêve toutes les réalités qu'il aperce­
vait, le rendaient plus propre à ce 
genre de littérature qu'à celui de la 

(1) Voir à ce sujet Souvenances, I I I , 24-28, 40-42. 



L ' A B B É H . - R . C A S G R A I N 75 

grande histoire, l'abbé Casgrain, au­
teur de toute une série de contes et 
de légendes du pays, aurait doté no­
tre jeune littérature d'un travail ori­
ginal et infiniment précieux qui reste 
toujours à l'aire. 

Mais les recherches auxquelles 
avait dû se livrer l'abbé pour écrire 
ses premiers récits l'avaient inévita­
blement mis en contact avec de plus 
considérables événements ; elles lui 
avaient aussi peu à peu donné un 
goût plus vif de la précision et des 
faits. Une certaine transformation 
se faisait donc déjà dans son esprit, 
et c'est pourquoi il songeait mainte­
nant à réaliser d'une autre façon, en 
donnant à ses compatriotes une série 
d'études sur la période française de 
notre histoire, le rêve de sa jeunesse. 

En 1864, l 'abbé Casgrain publiait 
donc l'Histoire de la Mère Marie de 
V Incarnation, qu'il avait commencée 
en 1861. Puis vinrent successive-



76 L'ABBÉ H.-R. CASGRAIN 

ment, avec des intervalles plus ou 
moins longs, selon les difficultés de 
l'entreprise et les exigences de la ma­
ladie, des Biographies canadiennes, 
YHisloire de VHôtel-Dieu de Québec 
(1878), le Pèlerinage au pays d'Euan-
géline(\8Sb),Montcalm et L<fois(1891), 
Une seconde Acadie (1894), l'Histoire 
de Y Asile du Bon-Pasteur de Québec 
(1896), Les Sulpiciens et les prêtres des 
Missions-Etrangères en Acadie (1897), 
et enfin la publication (1) d'une col­
lection trèsimportante de documents 
se rattachant à l'histoire de nos der­
nières guerres françaises, manuscrits 
dont M. le comte de Nicolay, héritier 
du dernier duc de Lévis, avait bien 
voulu, sur la demande de l'abbé Cas-
grain, donner une copie au gouverne­
ment de la province de Québec. 

~ Nous n'avons, certes, pas l'inten­
tion d'analyser, ni d'apprécier par 
le menu ces ouvrages qui constituent 

(1) Faite pendant les années 1S88-1895. 
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l 'œuvre capitale que nous a laissée 
l 'abbé Casgrain. Trop de questions 
à discuter et à résoudre se poseraient 
à chaque instant sous notre regard 
et nous entraîneraient dans des dé­
veloppements que nous ne pouvons 
nous permettre ici. 

Qu'il nous suffise d'observer d'a­
bord que l'auteur de la Jongleuse 
allait pénétrer toute son œuvre nou­
velle de l'esprit, des sentiments qui 
avaient rempli les Légendes. Et, par 
exemple, comme c'est un beau mou­
vement patriotique qui le fit écrire cel­
les-ci, c'est le même désir d'être utile à 
ses concitoyens, et de grandir à leurs 
yeux la patrie aimée qui l'engagea à 
préparer et à publier ses autres livres. 

Historien patriote ! Ces deux mots 
qualifient très justement l'abbé Cas­
grain, et ils renferment aussi tout le 
secret des éloges et des reproches que 
l'on a pu lui faire. Si nous ne crai­
gnions d'écraser ici l 'abbé de toute 
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la majesté, d 'un grand nom classique, 

nous dir ions volontiers que Ti te -Live 

ne fut pas plus que lui en thous ias te 

admi ra t eu r de la g randeur na t iona le , 

et ne chercha pas p a r plus d'efforts 

à la faire valoir aux y e u x de ses con­

tempora ins . Nul n 'a mieux compr i s 

que l 'abbé Casgrain tout, ce q u ' il 

y eut d 'héroïque d a n s les premiers 

t emps de notre histoire, tout ce qu ' i l 

y eut de merveil leusement fécond 

dans ces sueurs et ce sang versés p o u r 

arroser le sol de la Nouvel le -France , 

el c imente r les assises de not re édi ­

fice colonial. 

Aussi, comme l 'historien de R o m e 

s'est plu à entourer de tous les p re s ­

tiges de la gloire le berceau du peup le 

latin et les premiers m o u v e m e n t s de 

sa vie, c'est que lques-uns des p lus 

lointains événement s de not re passé 

que l 'abbé Casgrain a voulu s u r t o u t 

raconter e t l'aire p a r tous admi re r . 

« L'origine, le déve loppement e t la 
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décadence de l'influence française en 
Amérique, a-t-il écrit lui-même, of­
frent une suite de scènes d'une beau­
té sans rivale dans l'histoire moder­
ne (1) ». Et c'est parce que la déca­
dence même et la ruine de cette in­
fluence politique coïncidaient avec le 
grandissement de nos vertus natio­
nales qu'il s'est pieusement attardé, 
dans Montcalm et Lévis et dans le 
Pèlerinage au pays Evangeline, à 
en décrire toutes les péripéties. Quel­
les luttes plus désespérées, et aussi 
quelles souffrances plus pitoyables 
que toutes celles qui ont marqué les 
jours néfastes de la dispersion aca-
dienne ! Et comme avec toutes ces 
larmes répandues et ces espoirs trom­
pés, il était beau d'écrire l'histoire 
d 'un « peuple aussi étonnant par ses 
vertus que par ses malheurs » ! 
D'autre part , pouvait-on mettre sous 
le regard du lecteur canadien des ac-

(1) Francis Parkman, dans Œuvres , II, 301 . 
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lions plus glorieuses que toutes cel­
les qui furent nos immortelles résis­
tances de 1756-1760 ? Et de pa­
reils spectacles n'étaient-ils pas bien 
propres à justifier les enthousiasmes 
de l'historien ? 

D'ailleurs, l'établissement des co­
lons dans la Nouvelle-France,la créa-
lion sur les bords du Saint-Laurent 
des centres de vie canadienne, et sur­
tout le soin que l'on apporta à les 
pénétrer de foi religieuse et de vertus, 
intéressèrent toujours vivement le 
prêtre qui ne disparaissaitjamais der­
rière l'écrivain. Volontiers l 'abbé 
Casgrain comparait nos premiers co­
lons à ces Hellènes quitransportaient, 
au pays nouveaux où ils allaient fon­
der leur puissance, ce qui pouvait 
leur rappeler l'image et aussi la gran­
deur de la patrie absente : croyances, 
mœurs, traditions et dieux du foyer. 
C'est la cité antique qui émigrait 
tout entière sur d'autres rivages ; 
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c'est aussi la cité chrétienne, telle 
qu'elle existait alors dans les bonnes 
provinces de France, que nos pères 
avaient soin de reconstruire ici et 
d'asseoir sur la base solide descroyan­
ces traditionnelles (1). E t c'est à 
ce laborieux travail d'édification et 
d'évangélisation que l'abbé a con­
sacré de si nombreuses pages dans 
ses histoires de la Mère Marie de l'In­
carnation, de l'Hôtel-Dieu de Qué­
bec, des Sulpiciens et prêtres des Mis­
sions-Etrangères en Acadie, et dans 
sa monographie d'une Paroisse cana­
dienne au XVIIe siècle. Avec quelle 
pieuse attention s'est-il efforcé surtout 
de fixer le portrait de notre Thérèse 
du Canada, de la Mère Catherine de 
Saint-Augustin, de toutes ces figures 
de femmes et de missionnaires qui 
ont entouré comme de la plus douce 
auréole le berceau de la colonie ! 

Tout pénétré de la pensée religieu-

(1) Souvenances, I, 28. 
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se qui ava i l inspire les fondateurs de 

la nation, il estimait que c'est à la 

v ivac i té de nuire foi chrétienne qu 'est 

lié tout l 'avenir de notre vie nat io­

nale. Il identifiait Tune et l 'autre, 

et il expliquait un jou r par un cer­

tain manque de fermeté dans ses 

croyances religieuses ce fait que 

(*arneau,au moment même où il écri­

vait son Histoire du Canada, déses­

pérait presque de v o i r le peuple ca­

nadien résister plus longtemps aux 

orages qui s'annonçaient sur tous les 

points de l 'horizon. 11 ajoutait en 

ce style qui lui est propre. : •< ï . ' K s p é -

r a m e et la Foi sont deux augéliques 

sœurs, deux filles du ciel, qui, bien 

mieux (pie les Grâces antiques, se 

tiennent par la main (1) •. 

Faut-il s'étonner maintenant que 

l 'abbé Casgrain se .soit parfois mou-

tré bien sévère pour ceux qui ne par­

tageaient pas ses admirat ions pol i t i ­

co / . A <*artiemt, dan* <KsJv r« , 11, lli'i. 
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quo.s ou r e l i g i e u s e s ! C e r f o s , il ne 

s o u t i r a i t guè re q u e l 'on m é c o n n û t 

les g r a n d e u r s de no t r e peup le el les 

s u b l i m i t é s de sa foi . L ' o n peut di re 

«pie ce sont t e l l e s fausses a s s e r t i o n s 

ou t e l l e s v u e s t r o p é t r o i t e s de P n r k -

mnii (jui lui oui insp i ré q u e l q u e s - u n e s 

des m e i l l e u r e s p a g e s du PrlcriiKUje 

au fxnjs il' lù'itiu/rlinr el de Mnnlntlni 

<i Unis. L ' h i s t o r i e n a m é r i c a i n , a u ­

quel l ' a b b é C a s g r a i n l'ut l ié d 'une 

é t r o i t e a m i t i é , et cpii a si p u i s s a m ­

men t c o n t r i b u é p a r ses o u v r a g e s s u r 

la d o m i n a t i o n française, au C a n a d a 

à n o u s fa i re c o n n a î t r e des A m é r i ­

c a i n s , ne p o u v a i t , à c a u s e de c e r ­

t a i n s p r é j u g é s d e r a c e et aus s i à c a u s e 

de son p r o t e s t a n t i s m e t r è s mê lé de 

r a t i o n a l i s m e s c e p t i q u e , c o m p r e n d r e 

t o u t e l ' o r g a n i s a t i o n de n o t r e anc ien 

r é g i m e , e l l ' a p o s t o l a t si u t i l e de nos 

m i s s i o n n a i r e s et de n o t r e c le rgé ; 

d ' a u t r e p a r t , d e s d o c u m e n t s i n c o m ­

p l e t s à qu i il a v a i t a c c o r d é t r op de 
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confiance l'avaient empêché d'aper­
cevoir toute la duplicité des Anglais 
à l'endroit des Acadiens, et l 'abbé 
Casgrain s'employa à rétablir ce 
qu'il croyait être la vérité. 

Il est possible que l'historien de 
Montcalm et Lévis, si vivement épris 
du courage héroïque de nos milices 
canadiennes, ait trop rudement mal­
mené certains officiers français, Bou­
gainville surtout, qui n'avaient pas 
pour le Canada et les Canadiens l'ad­
miration toujours prête. On le lui 
a très amèrement reproché (1). Etai t-
ce donc un si grand crime de n'aimer 
pas notre pays et de trouver ici des 
mœurs étranges ? Les officiers des 
armées régulières d'Angleterre aussi 
bien que de France n'ont-ils pas tou­
jours eu quelque mépris pour les mi­
lices des colonies ? et Bougainville 

(i) On lira avec intérêt, sur ce sujet, la brochure 
publiée par M. Bené de Kérallain sur la Jeunesse de 
Bougainville, Paris, 1896. L'auteur y répond, avec 
beaucoup de science et aussi beaucoup de passion, 
aux affirmations de l'abbé Casgrain. 
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n'a-l-il pas eu seulement le tort de 
dire tout haut ce qu'autour de lui 
l'on pensait et disait plus bas ? 
D'autre part, l'abbé Casgrain n'a-t-il 
pas lui-même jugé avec quelque mau­
vaise humeur certaines actions et dé­
marches de Bougainville ? et n'a-t-il 
pas été vraiment trop canadien quand 
il s'est agi de définir et d'apprécier la 
conduite du gouverneur assez faible 
que fut souvent M. de Vaudreuil ? 

Nous ne pouvons résoudre ici ces 
problèmes un peu complexes. Qu'il 
nous suffise de dégager au moins la 
sincérité de l'abbé Casgrain, et d'af­
firmer qu'il eut toujours trop le respect 
de son métier d'historien pour ne pas 
aimer par dessus tout la vérité. Seule­
ment, sa passion patriotique l'a quel­
quefois mal servi, et l'exposait à voir 
trop facilement dans lesarchivesqu'il 
consultait ce qu'il y voulait trouver. 

D'ailleurs, l'abbé Casgrain a tou­
jours cherché à s'entourer des lumiè-
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res qui pouva ien t l 'éclairer, et des 

documen t s qui pouva ien t donner à 

son œ u v r e une réelle va leur scienti­

fique. Ce n 'est pas lui qui au ra i t 

pensé comme Pline le jeune que le 

principal a v a n t a g e qu ' i l y a d 'écr ire 

l 'histoire du passé, c'est qu 'on t rouve 

les recherches tou tes faites. Il vou­

lut aller lu i -même aux sources ; il u sa 

ses yeux à lire les v ieux papiers . 

Malgré la cécité presque complè te 

dont il fut frappé p e n d a n t qu ' i l t r a ­

vaillait à son Histoire de VHôtel-

Dieu, il é tudia toujours avec soin, 

à l 'aide d 'un secrétaire, les pièces 

qu'il pouva i t rassembler au tour d ' u n 

sujet choisi. S'il n ' eu t pas la b o n n e 

fortune de pouvoir s ' init ier sous la 

direction des maî t res a u x plus sû res 

méthodes historiques, il eut du moins 

pour le guider dans ses premiers t r a ­

vaux deux amis, deux savan t s qui 

jouissaient alors d ' une g rande a u t o ­

rité, les abbés Fer land et Laverd ière . 
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Il s'est plu à raconter lui-même com­
mentées deux illustres professeurs de 
l'Université Laval ont exercé sur lui 
une profonde et salutaire influence(l). 

Ajoutons toutefois, pour préciser 
davantage ce que fut l'esprit scien­
tifique de l'historien, que l'abbé Cas-
grain, à cause peut-être d'un certain 
défaut de formation, et aussi de 
l'infirmité dont il souffrait et qui lui 
rendait le travail plus pénible, n'a 
pas toujours poussé aussi loin qu'il 
l 'aurait dû faire les longues et pa­
tientes recherches. Et ceci est ma­
nifeste dans l'édition qu'il nous a 
donné des manuscrits que lui confia 
M. le comte de Nicolay. Cette édi­
tion n'est pas très satisfaisante pour 
l'ordre qui n 'y est pas assez rigou­
reusement établi, et les annotations 
surtout qui y sont trop pauvres ou 
trop rares. 

Au reste, on le soupçonne bien, ce 

(1) Souvenances, III , 39-40 ; IV, 26-43. 
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n'est pas dans les travaux d'érudi­
tion que devait triompher le talent 
de l'abbé Casgrain. C'est plutôt 
dans la peinture des grandes scènes 
de l'histoire qu'il avait à reconstituer, 
et dans l'art de donner aux hommes 
et aux choses qu'il faisait surgir du 
passé lointain une vie nouvelle, que 
pouvait le mieux s'exercer l'imagi­
nation si brillante qui fut. la faculté 
maîtresse de cet historien. 

Aussi, l 'abbé Casgrain a-t-il mis 
à écrire les œuvres dont nous venons 
de parler tout l'entrain, tout le mou­
vement et toute la jeunesse d'esprit 
que l'on avait d'abord aperçus dans 
les Légendes. E t c'est cette vie cir­
culante et débordante qui fait que 
l'on lit toujours avec le plus vif in­
térêt ces livres d'histoire. L'écri­
vain se plaît encore à émailler de 
fleurs ses récits, et il manque rare­
ment l'occasion d'en faire voir toutes 
les nuances, parfois un peu vieillies. 
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Souvent les couleurs sont distribuées 
avec trop de profusion sur les ta­
bleaux que l'artiste a voulu peindre, 
et inévitablement on se souvient, en 
les voyant passer sous le regard, de 
l 'auteur de la Jongleuse. 

Pourtant, il n'est que juste d'ob­
server que le talent et l'imagination 
de l'abbé Casgrain se sont singuliè­
rement modifiés au cours de ses étu­
des historiques. E t si l'on aperçoit 
très nettement toutes les intempé­
rances de la première heure dans 
l'Histoire de la Mère Marie de VIn­
carnation, l'on constate bientôt, dans 
les œuvres qui suivent, comme un 
apaisement des facultés sensibles, et 
cette relative sobriété dont Camille 
Doucet félicitait à l'Académie fran­
çaise l 'auteur du Pèlerinage au pays 
d'Evangéline (1). 

Mais, jusque dans ses derniers ou­
vrages, l 'abbé Casgrain conservera 

(1) Souvenances, III, 26 . 
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toujours ce don inestimable de com­
muniquer une flamme de vie à tout 
ce qu'il touche, d'animer ses récits, 
de les faire rapides, de leur donner 
du relief ou de la perspective, et de 
les éclairer du rayon de la poésie. 
Par quoi, d'ailleurs, il ressemble 
étonnamment à son ami Parkman, 
dont il admirait le style, si souple et 
si chatoyant ; par quoi aussi on le 
pourrait facilement rattacher, sans 
trop y insister cependant, à l'école 
de Thierry. 

Sallustc se plaisait à choisir dans 
l'histoire de son pays quelques épiso­
des, quelques drames qu'il savait 
habilement découper pour en com­
poser les merveilleux tableaux que 
sa plume d'artiste a si ingénieuse­
ment dessinés et caressés. Il esti­
mait, avec Cicéron, que l'histoire 
doit être avant tout une œuvre d'art. 
L'abbé Casgrain n'était pas éloigné 
de penser comme l'auteur de Jugur-
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tha. Et s'il a emprunte la plupart 
de ses sujets à la période française 
de notre vie nationale, c'est qu'elle 
lui apparaissait sans doute plus pro­
pre à tous les enchantements du rêve 
et de la poésie. N'est-ce pas lui qui, 
comparant un jour ces deux colonies 
anglaise et française qui avant 1760 
ont si longtemps rivalisé, en Améri 
que, écrivait : 

« Chacune de ces deux colonies 
avait sa force ; chacune avait sa fai­
blesse... L'histoire de la première 
est l'inventaire d'un riche marchand; 
celle de la seconde est la légende 
d'un soldat blessé. L'une possède 
le réel, l 'autre l'idéal ; l'une est le 
prosaïsme, l 'autre la poésie (1) ». 

C'est pour faire rayonner bien loin 
cet idéal et pour faire briller cette 
poésie, que l'abbé Casgrain a écrit 
les livres qu'il nous a laissés. Ceci 
même explique sans doute la haute 

(1) Francis Parkman, dans Œuvres, II, 303. 
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portée de son œuvre, et sa bienfai­
sante influence ; mais ceci nous laisse 
assez entendre aussi pourquoi l'au-

1 teur y a toujoursvoulu employer tou­
tes les ressources de sa jeune imagi­
nation, pourquoi il y a mis parfois 
trop d'éloquence, et pourquoi enfin, 
dans un siècle où l'histoire est deve­
nue avant tout une science, elle est 
bien restée pour l 'abbé Casgrain l'o-
pus oratorium des anciens. 

I I I 

L'abbé Casgrain aimait trop la 
poésie, où qu'elle se trouve et qu'on 
la rencontre, dans la nature ou dans 
les livres, pour qu'il ne fût pas un 
jour tenté d'écrire des vers. Il avait 
trop souvent jeté sur de la prose le 
manteau brillant et un peu bariolé 
de ses métaphores et de ses images, 
pour qu'il n'essayât par une fois 
d'en envelopper et décorer quelques 
hémistiches. L'auteur des Légendes 
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fut donc poète à ses heures, à quel­

ques heures seulement de sa vie, et 

qui laissèrent dans la mémoire de 

l 'homme et du prêtre la trace de bien 

douloureux, mais chers souvenirs. 

C'était pendan t l'année I860. L e 

mal d 'yeux dont l 'abbé souffrait de­

puis quelques années, mal qu'i l ava i t 

eon t racté en t ravai l lant à son Histoi­

re de la Mère. Marie de l'Incarnation, 

et beaucoup aggravé en p réparan t 

Y Histoire de l'Hôtel-Dieu, avai l pris 

au re tour d 'un voyage qu'i l fit en 

Europe , en 1867, des proport ions 

a larmantes . L'historien fut obligé 

de renoncer pour quelque temps à 

ses é tudes, à son ministère sacerdo­

tal, e t il qu i t t a le presbytère de la 

Haute-Ville pour aller s'enfermer au 

manoir d 'Airvaul t , à la Rivière-

Ouelle. « La fatigue et l ' irritabilité 

de sa vue ava ien t fini par produire 

une congestion de la rétine qui lui 

causa pendant plusieurs mois d ' into-
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lérables douleurs. Le moindre rayon 
de lumière était comme un dard 
qu'on lui eût enfoncé dans les yeux », 
et le pauvre malade en fut donc ré­
duit à cette extrémité de passer ses 
journées dans le salon familial trans­
formé en chambre obscure (1). 

On s'imagine facilement combien 
cette réclusion devait peser à une na­
ture aussi active que l'était celle de 
l'abbé Casgrain. Le pieux dévoue­
ment de sa mère, l'affection tendre 
d'une sœur que nous avons souvent 
retrouvée aussi assidue et aussi com­
patissante près du frère devenu vieux 
cl aveugle, contribuaient sans doute 
à soulager sa souffrance et à lui faire 
paraître moins longues les heures 
d'isolement; des amis intimes, M.Le-
tellier de Saint-Just, M. le docteur 
Têtu, venaient aussi causer avec le 
malade qui avait, malgré tout, con­
servé la confiance et la gaieté de sa 

(1) Soui>cnances, IV, 2 e l 3. 
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jeunesse, et les journées lui sem­
blaient alors mieux remplies et moins 
obscures. D'autre part, ce prêtre 
comprit bien vite quelle action bien­
faisante peut exercer sur nos vies la 
bonne souffrance, et il accepta sans 
hésiter, il embrassa, avec une rési­
gnation courageuse qui ne se démen­
tit jamais, la croix qu'il devait si 
longtemps et par une si longue route 
porter au calvaire. 

Mais, pourtant, quel vide encore 
dans une vie nécessairement si inoc­
cupée, et quelle place pour les songe­
ries silencieuses ! L'abbé Casgrain 
s'ingénia à combler ce vide, et à don­
ner aux longues méditations quel-
qu'utilc aliment. Quand la prière 
avait assez longtemps absorbé et for­
tifié son esprit, il essayait encore d'ou­
blier l'heure présente en faisant re­
vivre les heures passées. Volontiers 
il se reportait alors vers les années 
lointaines où, jeune étudiant, il en-
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fiammait sa vive imagination aux 
spectacles de la nature ou au contact 
des auteurs préférés; il se rappela 
surtout ces strophes aimées de L a ­
martine qui avaient bercé, dans leur 
cadence ses juvéniles enthousiasmes ; 
il se mit à se réciter à lui-même 
ces vers qu'il avait si avidement ap­
pris ; il les tit doucement et souvent 
chanter à ses oreilles et dans sa mé­
moire. A cet exercice sans cesse 
recommencé, la sensibilité si ardente 
du rêveur s'exalta davantage ; tout 
son être frémit sous la touche cares­
sante des souvenirs; le prosateur 
se sentit pousser d'autres ailes ; il lui 
sembla qu'il devenait poète, ou du 
moins, qu'il le pouvait devenir ; il 
saisit au passage ce qu'il croyait 
être l'inspiration, le mens divinior, 
et un jour l'on s'aperçut, au manoir, 
que l'abbé malade faisait des vers ! 

Que chantait-il, ce poète d'occa­
sion que la solitude avait mis en 



i , ' . \ i ; i u : ; H . - H . C A S G H A I N 97 

v e r v e ? H chantait la maison pa­

ternelle, et l e s grands ormes du jar­

din, et tout cet essaim des réminis­

cences qui s 'éveillent en nos âmes 

et s 'agitent , quand elles reprennent 

contact avec les choses dont fut en­

tourée cl protégée notre enfance. 

Vieux mnnnii où vécut tant d'heureux jours 

Si jour béni, [mon pero ; 

Où j e re t rouve encore et m:i sauir et nia mère. 

Couple chéri ; 

Hedis-nioi du passé lu douce .souvenance : 

1.'éclat vermei l 

De l 'aurore ou brilla de ma première enfance 

1 .c licau soleil. 

Grands ormes du ja rd in , ombreuses avenues 

Que '• aut de. fois, 

Duran ' eel àyc d'or, mes pas ont parcourues : 

Célest e v o i x 

Des zéphyrs , des oiseaux cachés parmi les roses 

< tu dans les lis. 

Me disie/.-vous alors les merveilleuses choses 

1 >u Paradis ? 

Assis à un bout du sofa, dans cet te 

demi-obscuri té du salon où il fut 

longtemps ob l igé de v iv r e , le pauvre 

malade leva i t souvent son regard 
4 311» 
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vers le portrait de son père qui é ta i t 

a t taché au mur ; il aimait à voi r se 

dessiner dans l 'ombre la figure « cal ­

me, mais austère • du cher disparu, 

et sa piété lui fil dicter à sa mémoi re , 

à laquelle il confiait alors toutes ses 

composit ions, quelques couplets qui 

sont, de toutes les poésies qu ' i l écri­

vit , celle qu'il se plaisait d a v a n t a g e 

à réciter : 

11 isi là (huis son cadre, au v ieux mur suspendu, 

L e front large et pensif, l'air ealme, mais austère 

L e regard plein de feu, dans l 'esparc perdu ; 

Toujours je l'ai vu là, le portrait de. mon père. 

Quand l 'ombre île la nuit descend sur le. manoir , 

Que tout devient ohse.ur au salon sidiiaire, 

Vn rayon toujours bri l le ei paraît se mouvo i r : 

C'est l 'œil ètincelant du portrait de mon père. 

Mais le poète ne pouva i t oublier 

qu'il avai t été l 'historien île nos lé ­

gendes et des périlleuses aven tu res 

de nos premiers colons. Il vou lu t 

donc célébrer maintenant tant de 

choses et de héros obscurs ; il en fit 

le sujet e t le thème de nouvel les 
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.strophes, cl son vers se rempli l alors, 

jusqu'à déborder , des essences de la 

v ie canadienne. Secouant un mo 

menl la mélancolie des elïusions ly­

riques, cl le prenant, sur un mode plus 

vit ef plus léger, il entonna la chan­

son du Canotier, et celle du Coureur 

des bois, ( a é m a z i e avait déjà donné 

le ton de ces gais refrains dans une 

pièce iut it niée Le chaut (1rs noi/agcurs: 

A nous 1rs l » ' i s ei leurs niysleres . 

Oui pour nous n o n 1 plus île sériel ! 

\ nous le l letive JUIN ondes claires 

Où se le l le le la foré! 1 

C.asgrain. avec un peu moins de 

mouvement , e l d 'entrain, met aux 

lèvres de ces rudes promeneurs des 

accents où passe tout entière leur 

v ie errante e l vagabonde , où s'ex­

pr ime leur fidélité au léger canot 

d 'écoi 'ce. au Heuve, aux grands bois. 

L e canot ier décrit ainsi sa frêle 

et très agile. j>el i le barque : 

Ses 'V.'Mii.s .syjll.fiiits.d'ù e i ee s :'I,HV*: 

<JiK<,p'_.pn:ji(is sur le. bouleau i;lb:uv 
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Les coutures sont de racines, 
Et les avirons de bois franc. 

Avec elle il veut vivre, et sous elle 
dormir le sommeil de la mort : 

Quand viendra mon dernier v o y a g e , 
Si j e ne meurs au fond du flot, 
Sur ma fosse, près du rivage. 
Vous renverserez mon canot. 

Voulez-vous, d'ailleurs, savoir la 
vie très simple du coureur des bois ? 

Là-bas , au fond de la prairie, 
Les buffles paissent par t roupeaux ; 
Pour mon vê lement , pour ma vie 
Je n'ai qu'à choisir les plus beaux. 

Quand la neige des bois s'amasse, 
Qu 'on enfonce jusqu 'au genou, 
Je prends mes raquettes, je chasse 
L'orignal et le caribou. 

Lorsque l 'ombre du soir arrive, 
Je me fais un lil de sapin. 
Couché près de la flamme v ive 
Je rêve et dors jusqu 'au matin. 

Nous signalerons enfin, parmi les 
neuf pièces de vers qui sont toute 
l'œuvre poétique de l'abbé Casgrain, 
et que l'auteur a réunies dabs un re­
cueil qu'il intitula tes Miettes, sa tra-
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duct ion du poème de Byron , le Pri­

sonnier de CJiillon. C'est un m a r t y r 

de la l iberté po l i t ique du pe t i t peu­

p le d 'He lve t i e que le poè t e anglais 

mit en scène. Bonn iva rd raconte 

ses souffrances et tou tes les angoisses 

qu i l 'ont t o r t u r é au fond de son ca­

chot où le t ena i t enchaîné , en son 

châ t eau de Chillon, un d u c de Sa­

voie. L ' abbé Casgrain a essayé de 

faire passer dans les vers français 

t o u t e l ' émot ion t ragique , et tou te 

la forte précision du poème original. 

Ce t te t r aduc t ion est d a t é e de 1871, 

et c 'est, à coup sûr, le p lus grand 

effort de versification q u ' a i t fait no­

t r e abbé . Mais ce t te pièce, comme 

t o u t e s les a u t r e s qui l ' ava ien t précé­

dée , renferme, à côté de t rès beaux 

vers , des passages assez nombreux 

où le souffle es t bien cour t , e t les 

couleurs assez ternes. L ' inspi ra t ion 

qu i an ime le p o è t e ne se sout ien t pas . 

A u reste, si nous nous sommes un 
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instant arrêtés sur cette partie de 
l'œuvre de l'abbé Casgrain, c'est 
moins à cause de son mérite artisti­
que pour signaler une fois pour tou­
tes quelques pages que l'on ignore 
assez généralement, et qu'il y aurait 
injustice à oublier tout à fait. Ce 
n'est pas, croyons-nous, ce ne sera 
jamais dans les vers de l'abbé Cas­
grain qu'il faudra surtout étudier 
sa poésie. C'est dans la prose que 
l'abbé a versé le plus de lyrisme, et le 
plus prodigué de couleurs et d'ima­
ges indiscrètes. La poésie de l'abbé 
Casgrain ne pouvait, en effet, souffrir 
qu'on la réglât. Elle ressemblait à 
ces cascades et à ces torrents qui 
avaient tant réjoui le jeune touriste 
du Saguenay. Les exigences du 
vers déconcertaient donc cette force 
indomptée, et ce n'est que dans la 
phrase libre du prosateur que le flot 
sacré pouvait à son aise circuler, tout 
envahir, tout imprégner de son pé-
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nétrant parfum, et parfois aussi tout 
gâter. 

L'abbé Casgrain ne fut pas, et 
d'ailleurs ne se piqua jamais d'être 
un grand poète; en revanche, il pensa 
bien et il voulut très consciemment de­
venir, pour nos écrivains canadiens, 
un a viseur judicieux; et, assurément, 
après son œuvre d'historien, il n'en 
est pas dans sa carrière qui soit plus 
considérable que son œuvre de criti­
que littéraire. 

Si d'ailleurs l'abbé Casgrain s'ar­
rogea volontiers la tâche plutôt agréa­
ble, quoique souvent dangereuse, 
de juger les livres et les esprits, et de 
distribuer tour à tour nos auteurs 
canadiens l'éloge et le blâme, c'est 
pour deux ou trois raisons sans dour 
te. Le succès considérable et ines­
péré qu'avaient obtenu auprès de ses 
compatriotes ses premières études 
de légende et d'histoire, le plaçait 
d'emblée au premier rang des écri-
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vains de son temps. Il recevait 
donc de cette situation littéraire une 
autorité, et comme un prestige qui 
lui permettaient de se constituer 
juge et critique. D'autre part, l'ab­
bé Casgrain a toujours aimé répan­
dre autour de lui des idées et des 
conseils. Il eut la passion de l'en­
seignement, et, pour mieux dire, la 
passion de la direction intellectuelle. 
Un désir très vif et très noble, qui 
est celui de faire rayonner sa pensée 
et son influence, le pressait sans cesse 
de parler ou d'écrire. Il lui plaisait 
singulièrement d'exprimer sur tou­
tes choses et sur autrui son propre 
sentiment, et de laisser déborder en 
d'autres âmes le trop-plein de la 
sienne. Or, précisément, la critique 
littéraire, quand elle est loyale et 
sincère, est un enseignement, et de 
toutes les formes de l'enseignement 
l'une des plus efficaces, et de celles 
qui peuvent le mieux séduire et en-
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gager l'esprit ; elle disperse aux qua­
tre vents de la publicité des juge­
ments et des doctrines que l'on croit 
bon et utile de semer en la conscience 
des autres. Enseigner par la plume 
devient donc facilement un besoin 
pour celui qui est né professeur, et 
l'abbé Casgrain, que la mauvaise 
santé avait fait descendre de sa chai­
re, voulut continuer au journal et 
dans la revue le ministère qu'il ne 
pouvait autrement remplir. 

Au reste, l'abbé Casgrain commen­
çait son métier d'écrivain à une épo­
que où Québec était devenu le centre 
d'un mouvement littéraire fort con­
sidérable, et l'un des plus curieux 
de tous ceux qui constituent les prin­
cipales étapes de l'histoire de la lit­
térature canadienne. Il importait, 
pour mener à bien l'œuvre entre­
prise, et pour que les auteurs tendis­
sent toujours vers une perfection plus 
grande, que la critique vigilante signa-
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lât leurs qualités ou leurs défauts, en_ 
courageât tous les efforts, et détruisit 
toutes les dangereuses illusions. 

L'abbé a lui-même et souvent ra­
conté en quel état se trouvaient, 
vers l'année 1860, nos lettres cana­
diennes, et comment il fallait qu'en 
un tel milieu naquit une sage et cou­
rageuse critique. C'est jusqu'à 1840 
qu'il fait remonter l'origine de l'acti­
vité littéraire qui aboutit à ce mou­
vement de 1860. L'Acte d'union 
des deux Canadas ne fut donc pas 
étranger à ce développement de nos 
forces intellectuelles, s'il est vrai 
que ce fut précisément pour s'affir­
mer avec une autorité plus grande 
en face des Anglais, oppresseurs et 
dédaigneux, que l'on voulut cons­
tituer au plus tôt, ou fortifier par tant 
d'efforts, une littérature nationale. 

Cet Acte de haine fit se grouper 
ensemble, et en rangs serrés, tous 
ceux qui avaient alors des idées, 
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et une parole ou une plume pour les 
traduire et les répandre. Ils orga­
nisèrent donc ce mouvement de pa­
cifique réaction où se pouvait expri­
mer toute la vitalité de Fame cana­
dienne ; ils y travaillèrent avec l'en­
train et toute l'allégresse des tâches 
patriotiques. Les publictstes, les 
poètes et les historiens méditaient 
et écrivaient dans le silence des cabi­
nets d'étude, pendant que les dépu­
tés bataillaient à la tribune. Cha­
que jour ils sentaient s'affirmer en 
eux et autour d'eux des énergies nou­
velles ; et le zèle et l'enthousiasme 
furent à leur comble quand notre 
très grand Lafontaine — le plus 
grand peut-être de nos hommes poli­
tiques, et qui aurait mérité bien 
mieux qu'un groupe d'Indiens d'être 
coulé en bronze et mis en pleine 
lumière sur la place de notre Cham­
bre des députés, — eut achevé à no­
t re profit la conquête si laborieuse du 
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gouvernement responsable. C'est 
l'époque où Parent, Garneau. Fer-
land, Crémazie, Taché, Gérin-Lajoie, 
Holmes, unissent leurs forces et leurs 
talent pour produire quelques-unes 
des plus belles œuvres que. l'on ait 
ici écrites. 

En I860, la plupart de ces travail­
leurs étaient encore en pleine vie. 
Bientôt se joignirent à eux de nou­
veaux artisans de notre fortune lit­
téraire, et l'on projeta d'élargir enco­
re et de fortifier le mouvement d'é­
tudes qui emportait tous ces esprits. 
On se concertait, et l'on se rencon­
trait alors par petits groupes de trois 
ou quatre, un peu au hasard des cir­
constances, tantôt à la bibliothèque 
du Parlement, autour du bureau de 
Gérin-Lajoie, tantôt rue Buade, au 
Courrier du Canada, tantôt au pres­
bytère, à la chambre de M. Casgrain, 
et tantôt enfin, et le plus souvent, 
dans la librairie de ce pauvre. Créma-
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zie, rue tic la Fabrique. C'est ici 

su r tou t , dans une sorte d 'arrière-

bout .ique mal éclairée par une pet i te 

fenêtre percée du côté de la cour, 

que l'on se réunissait volontiers au­

tour du poète, parmi les bouqu ins de 

tous âges et de toutes formes qui en­

combraient négligemment le céna­

cle ( 1 ) . On y discutait toutes ques­

t ions, et Ton y devisait de l 'avenir 

de notre l i t téra ture . De ces cause­

ries, de ces échanges de vues et d'i­

dées, de ces espoirs confondus et 

agrandis sor t i t un jour et bientôt le 

projet de lancer une revue qui met­

trai t en relation avec le grand public 

ces t ravai l leurs , s t imulerai t de nou­

velles ardeurs , et intéresserait à nos 

le t t res et à no t re histoire les lecteurs 

canadiens . Le docteur La Hue, J o ­

seph-Charles Taché et l 'abbé Cas-

grain t en tè ren t la réalisation de ce 

( I ) Souvenances, I I I , 42 -44 ; Œuvra <if Crémattt, 
préface. 9 -12 . 
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projet, et dès le mois de février 1801 
les Soi n'es canadiennes étaient fon­
dées. Le succès l'ut grand, et les re­
cel tes si considérables qu 'une que­
relle M Ï J vint entre l 'éditeur et lés di­
recteurs ( 1 ) . Taché prit, pour l i rons -
seau, l 'éditeur, et se sépara de ses 
collègues, qui allèrent, coin des rues 
Des jard ins et Sa in te-Anne, l'aire im­
primer, au mois de janvie r 1 8 0 3 , 
une nouvelle revue, le Foyer cana­
dien. L e mol de Charles Nodier qui 
servait d 'épigraphe aux Soirées cana­
diennes : Hâtons-nous de raconter 
les délicieuses histoires du peuple 
avant qu ' i l les ait oubliées <, lit éclo-
re, en ce temps-là, et fleurir tout un 
bouquet de légendes et de contes po­

ut l.r» «iircelcurs cl les. collaborateurs, désintéressés 

jusqu'à fournir gratuitement la copie et jusqu 'à payer 

fux mêmes chaque année le prix <!«• leur abonnement. 

miraient voulu consacrer les surplus il développer leur 

«.livre, el s< a l imen te r le nombre des livraisons. L'édi­

teur M récria par la voix de Taché, et vniilul garder pour 

lui les lu ni li< i.s, très m a i r e s à son avis, d'une revue 

qu'i l imprimait » ses risques el périls. M. Taché, au 

nom ite la maison lirnussenu. écrivit un I01114 cl très 

\ l î itiéniniie qui fut répandu dans le publie, et auquel 

répondu avec non moins de vivacité le docteur l.aftue. 
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p u l a i r e s q u i d o n n è r e n t a u x d o u x r e ­

cue i l s ce p a r f u m du t e r r o i r q u ' a u ­

j o u r d ' h u i , en ces feuilles un peu v ie i l ­

lies, l 'on se p la î t enco re à r e s p i r e r . 

Href ! l 'ont hous i a s iue q u e s o u l e v a i e n t 

t a n t d 'e lTorls g é n é r e u x ne p o u v a i t 

g u è r e m o u l e r p l u s h a u t , et eela d e ­

va i t bien d u r e r t ro is ou q u a t r e a n s : 

a p r è s (pu.»i l 'on vit res non mirun-

dii d i s p a r a î t r e l 'un a p r è s l ' a u t r e 

1rs Soi ires et le Foyer (1). 

M a i s le m o u v e m e n t q u e ces d e u x 

p é r i o d i q u e s a v a i e n t i m p r i m é a u x l e t ­

t r e s c a n a d i e n n e s deva i t p l u s l o n g ­

t e m p s d u r e r , et a v e c dos c h a n c e s v a ­

r iées de p r o g r è s et de succès . 11 i m ­

p o r t a i t s e u l e m e n t d ' en f avor i se r pat-

t o u s les m o y e n s , et d ' e n a s s u r e r 

l ' h e u r e u x p r o l o n g e m e n t . La c r i t i ­

q u e l i t t é r a i r e p a r u t à p l u s i e u r s e s ­

p r i t s l ' un des s t i m u l a n t s les p l u s 

é n e r g i q u e s cl les p lus s û r s d o n t o n 

(1 ) /.<"> Smrr'rs auuirlicniirx i t r m ' i i l <lr [ i . i n i i l l e h la 
lin î l e I n t i m e l.Sti'i, e t le l'ul/tr lUmudiri; A \;\ l in t ic 
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pourrait sans cesse ranimer l'ardeur 
des écrivains. Et l'abbé Casgrain, 
qui ne fut jamais le moins enthou­
siaste de ses contemporains, et qui 
se sentait à ce moment-là, avec des 
sollicitudes et des joies profondes, 
devenir père de la littérature cana­
dienne, entreprit de créer hardiment 
ce que Crémazie, qui l'en félicitait, 
appelait « la vraie critique ». 

C'est au mois de janvier 1866, 
dans le Foyer canadien lui-même — 
qui,pressentant sans doute sa fin pro­
chaine, était tout à coup devenu gros 
de quatre-vingt-seize pages, au lieu 
de trente-deux, — que l'abbé Cas-
grain inaugura la série de ses études 
critiques. Son article sur le Mouve­
ment littéraire au Canada couvrait 
trente eLune pages du recueil. Com­
me l'indique suffisamment le titre 
même de ce premier travail, l 'auteur 
se contentait d'ouvrir sous le regard 
du lecteur quelques aperçus géné-
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raux, et d'esquisser à grands traits 
la situation de notre littérature ca­
nadienne. Après avoir dit quelles 
causes avaient ici déterminé la re­
naissance des lettres, et salué en Gar-
neau et Crémazie les initiateurs et les 
modèles dont l'influence éveillait les 
jeunes ambitions, il traçait à la cri­
tique qui doit guider et secourir les 
talents, les règles dont il faut qu'elle 
ne s'écarte pas, et il définissait les 
caractères essentiels qui devraient 
distinguer entre toutes notre littéra­
ture nationale. 

« Si, comme cela est incontestable, 
écrit-il, la littérature est le reflet des 
mœurs, du caractère, des aptitudes, 
du génie d'une nation, si elle garde 
aussi l 'empreinte des lieux, des di­
vers aspects de la nature, des sites, 
des perspectives, des horizons, la 
nôtre sera grave, méditative, spiri-
tualiste, religieuse, évangélisatrice 
comme nos missionnaires, généreuse 
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comme nos martyrs, énergique et 

persévérante comme nos pionniers 

d'autrefois ; et en même temps elle 

sera largement découpée, comme 

nos vastes fleuves, nos larges hori­

zons, notre grandiose nature, mys­

térieuse comme les échos de nos im­

menses et impénétrables forêts, corn-

les les éclairs de nos aurores boréales, 

mélancolique comme nos pâles soirs 

d'automne enveloppés d'ombres va­

poreuses, comme l'azur profond, un 

peu sévère de notre ciel, chaste et 

pure comme le manteau virginal de 

nos longs hivers ». 

Voilà donc en quel sens il voulait 

que se développât notre littérature, 

et sous cette phraséologie un peu 

creuse, n n est pas uiniciie de décou­

vrir que l'abbé Casgrain souhaitait 

pour nous une littérature qui fût es­

sentiellement croyante et canadien­

ne. 11 n'a pas jugé bon d'y insister, 

puisqu'aussi bien toute son oeuvre, 
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et celle qu'il avait accomplie déjà, 
et celle qu'il se proposait de réaliser, 
devait être le commentaire logique 
et très éloquent de celte, théorie. 

L'abbé Casgrain s'est plus attardé 
à préciser les lois de la critique, et si 
encore, à ce propos, il ne présente 
aucune doctrine qui soit bien origi­
nale, ce lui est, du moins, un grand 
mérite d'avoir compris de quel es­
prit doivent être animés nosBoileaux. 

« La critique, dit-il, a un double 
éeueil, également dangereux, égale­
ment fatal, à éviter. D'un côté, une 
fade flatterie, des éloges prodigués 
sans discernement, la plupart du 
temps dans le but de se débarrasser 
du fardeau d'une critique sérieuse, 
et qui peuvent perdre les plus beaux 
talents en les enivrant par de faciles 
succès. D'un autre côté, le persi­
flage, qui n'est qu'une forme de l'im­
puissance, et qui peut jeter le décou­
ragement dans certaines intelligen-
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ces d 'autant plus faciles à froisser 
qu'elles ont toujours le défaut de 
leurs qualités, une sensibilité exquise 
inhérente à leur talent... 

» Une étude attentive, un examen 
sérieux des ouvrages qui surgissent, 
de sobres encouragements, mêlés de 
conseils graves, telles sont les quali­
tés d'une saine critique, propre, à la 
fois, à fortifier le talent et à le diriger, 
à réprimer ses excès et à favoriser son 
essor ». 

De cette critique judicieuse et uti­
le, M. Chauveau se faisait déjà dans 
son Journal de V Instruction publique 
l'organe bienveillant, et l 'abbé Cas-
grain s'empressait de signaler à ses 
lecteurs un aussi bel exemple. Il se 
plaisait à apposer « ce censeur éclai­
ré » à t an t d'autres qu'il y avait ici, 
délicats mais dédaigneux, qui réser­
vaient tous leurs applaudissements 
pour ce qui se publiait en France, et 
méprisaient volontiers, par des pa-
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rallèles injustes, nos meilleures œu­
vres canadiennes. 

Vouloir, en effet, que nos écrivains 
s'élèvent tout d'un coup jusqu'au ni­
veau des meilleurs écrivains français, 
c'est simplement chimère ; et atten­
dre pour les lire et les encourager 
qu'ils aient réalisé cet idéal, c'est an­
tipatriotisme. La perfection de no­
tre littérature ne pourra jamais que 
correspondre au degré de notre cul­
ture intellectuelle, et puisque pour 
nous tous, et à raison précisément de 
notre jeunesse comme peuple, des 
préoccupations ou des nonchalances 
qui nous dépriment, et aussi des im­
perfections de notre enseignement, 
ce degré est bien au-dessous de celui 
où s'est établi depuis longtemps l'es­
prit français, nous ne pouvons exiger 
que nos écrivains rivalisent dès main­
tenant avec les écrivains de France. 
Ils en sont empêchés le plus souvent 
par toutes les circonstances de mi-
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lieu, d'influence et de formation dont 
ils sont les victimes bien plutôt que 
les maîtres, et la critique qui ne sau­
rait pas faire la part de tous ces acci­
dents de notre vie littéraire serait aussi 
peu clairvoyante que maladroite. 

D'autre part, il ne faut pas, sous 
prétexte de bienveillance, fermer les 
yeux sur les défauts d'autrui, et faire 
croire aux auteurs, par des louanges 
excessives, qu'ils ont atteint la per­
fection de leur genre. 

« Le temps est passé des panégy­
riques littéraires, écrira plus tard, 
en 1872, l'abbé Casgrain, qui repre­
nait ce jour-là les idées qu'il avait 
exprimées six ans auparavant. Ces 
ménagements, ces critiques à l'eau 
de rose qui avaient leur utilité, qui 
étaient même nécessaires il y a quel­
ques années, quand les lettres cana­
diennes étaient à leur début, seraient 
fatales aujourd'hui. Ils n'auraient 
pour effet que d'endormir nos hom-

http://ca.sgra.in
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mes de lettres dans une fausse sécu­
rité, de les faire reposer sur des lau­
riers éphémères trop facilement con­
quis ; tandis qu'une vigoureuse criti­
que qui signalerait bravement leurs 
faiblesses aussi bien que leurs quali­
tés, stimulerait leur ardeur, épurerait 
leur goût, élargirait leurs idées, en 
éclairant le j ugement des lec leurs ( 1). » 

On ne saurait mieux raisonner des 
choses, ni mieux dire. Les éloges 
indiscrets dont on accable le mérite 
sont aussi funestes aux écrivains que 
le peut être la critique mesquine, 
étroite, visiblement malveillante. 
E t il était bon que l'on posât dès le 
commencement d'aussi sages princi­
pes. Les peuples jeunes ont, com­
me les jeunes personnes, l'admira­
tion aussi prompte et aussi démesu­
rée que vives et impitoyables devien­
nent leurs jalousies : et l'on peut 

(1) Cf. Critique littéraire, 1" livraison, p . !»-!(), chez 
D a r v e a u , 1872. 
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cons ta te r souvent encore en ce t t e p ro ­

vince q u e nous n ' a v o n s pas dépassé 

l 'âge des jeunes peuples , ni non plus 

tou t à fait renoncé a u x h a b i t u d e s 

des personnes qui son t jeunes. 

L ' a b b é Casgrain ava i t donc t racé 

d 'une ma in sûre les lois essentielles 

de la c r i t ique l i t téraire au Canada . 

Crémazie, qui n ' a v a i t pas sur l ' ave­

nir de no t re l i t t é ra tu re na t iona le les 

belles illusions et les faciles embal le­

ments de son ami, écrivit de Par is , 

où le poè te exilé devenai t u n peu 

pessimiste , pour d i re à l ' abbé com­

bien son article l ' ava i t réjoui e t con­

solé. Convaincu, ou à peu p rè s per­

suadé q u ' u n e l i t t é r a tu re sera i t ici 

impossible aussi long temps q u e no­

t re société d i r igeante serait compo­

sée d'épiciers, c 'est-à-dire de gens 

qui son t incapables de s 'élever au-

dessus de leur besogne quo t id ienne , 

pol i t iques , avoca t s , médecins, no­

taires e t professeurs qui ne veu len t 
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acquérir d'autre savoir que celui qui 
est nécessaire pour faire leur métier 
ou gagner leur vie, et qui n'ont pas 
rnêine l'instinct ou la volonté d'en­
courager de leurs deniers ceux qui 
travaillent. Crémazie estimait pour­
tant que la critique littéraire, telle 
que la concevait l'abbé Casgrain, 
pouvait très efficacement contribuer 
à orienter et affermir notre littératu­
re naissante, à régler ce qu'ailleurs 
il nommait la « petite république lit­
téraire de Québec ». Il exhortait 
aussi l'abbé Casgrain à donner lui-
même, après les préceptes, l'exemple, 
à continuer son « travail plus en dé­
tail, en louant ce qui est beau, et 
flagellant ce qui est mauvais ». Il 
voulait bien ajouter : « Personne 
n'est mieux doué que vous pour 
créer au Canada la critique littérai­
re (1) ». L'abbé Casgrain, qui n'au-

(1) Voir les deux lettres (le Crémazie à l'abbé Cas­
grain, qui sont datées de 1806, Elles comptent parmi 
les plus intéressantes qu'il ait écrites, et l'on y peut 
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rait pu résister à de si flatteuses et 
engageantes invitations, sut préve­
nir les désirs du poète et du public, 
et,"dès le mois de février 1866, pa­
raissait dans le Foyer canadien une 
très longue étude sur Garneau qui ve­
nait de mourir, et dont la patrie cana­
dienne portait si justement le deuil. 

L'œuvre critique de l'abbé Cas-
grain est contenue à peu près tout 
entière dans quelques autres articles 
et biographies qu'il écrivit au fur et 
à mesure qu'il en avait l'occasion, et 
comme pour se reposer de ses grands 
travaux d'histoire : Biographie de 
M. de Gaspé, 1871 ; Silhouettes litté­
raires, publiées en collaboration avec 
Joseph Marinette, sous le pseudony­
me de Placide Lépine, 1872 ; Critique 
littéraire, Première livraison, Chau-
veau, petit travail qui devait servir 

voir et étudier quelques-unes des principales doctrines 
littéraires de ce poète malheureux. On trouvera ce» 
lettres dans l'étude qui sert de préface a u x Œupres 
de Crémazie. 
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d ' in t roduc t ion , à une série d 'é tudes 

don t l ' au teur n ' a donné que la pre­

mière , 1872 ; Biographie de Créma-

zie, 1881 ; Noire passé littéraire et nos 

deux historiens, 1882, é tude présen­

tée et lue d a n s une séance de la 

Société R o y a l e du Canada , que venai t 

de fonder M. le marquis de Lorne ; 

Etude sur Angelina de Montbrun, par 

Laure Con an, 1 8 8 3 ; Biographie de 

Gérin-Laioie, 1884 ; Biographie de 

Francis Parkman, écrite d 'abord en 

1872, revue e t augmentée en 1885. 

P a s plus d a n s ces é tudes que dans 

l ' a r t ic le -programme qu'il publ ia i t en 

1866, l ' abbé Casgrain n ' a émis un 

g r and nombre d'idées l i t téraires . 11 

essaie p o u r t a n t de r a t t ache r sa ma­

nière à celle que Sainte-Beuve avai t 

fondée et t a n t illustrée en France. 

Il n ' en t r ep rend pas d 'apprécier les 

l ivres en les r a p p r o c h a n t seulement 

de ces lois, de ces pr incipes théori­

ques qui cons t i tuen t t o u t le code de 
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la critique classique, et tous ses 
moyens de juger, mais il cherche 
encore dans la vie des auteurs et 
dans toutes les circonstances qui en­
tourent et enveloppent de leur in­
fluence les esprits et les œuvres, l'ex­
plication de leurs t ravaux. Remar­
quons pourtant que, là aussi, ses ob­
servations ne sont pas toujours assez 
pénétrantes, et qu'il ne tire pas de 
la biographie qu'il esquisse tout ce 
que la critique en pourrait recevoir. 
Il raconte souvent les faits pour le 
seul plaisir de les raconter, sans mar­
quer suffisamment quels rapports ils 
soutiennent avec l 'œuvre littéraire ; 
il s'expose ainsi à faire entrer dans 
son étude une foule de choses qui 
n'y paraissent pas nécessaires, qui 
constituent donc des longueurs, des 
bavardages ou des hors-d'œuvres, 
à moins qu'elles ne soient plutôt le 
fait d'un biographe qui veut dire 
de son personnage tout ce qu'il en 



L ' A B B É H.-R. CASGRAIN 125 

sait. Aussi bien, convient-il d'ob­

server qu'en l'abbé Casgrain, l'his­

torien souvent absorbe le critique, 

à moins qu'il ne soit plus juste d'af­

firmer que l'écrivain se dédouble et 

devient tour à tour, selon qu'il lui 

aggrée, historien et critique. Et 

c'est sans doute ce qu'il faut retenir 

quand on lit les longues biographies 

qu'il a si complaisamment écrites 

de ses amis de Gaspé, Crémazie, Gé-

rin-Lajoie, Parkman. Ce sont des 

études historiques qu'il veut faire 

en même temps que des études litté­

raires, et, dès lors qu'on le prend 

ainsi, l'on pardonne à l'auteur, qui 

serait vite épuisé s'il se renfermait 

dans le rôle de critique, de chercher 

ailleurs, dans les détails de la vie, 

dans les anecdotes, dans ces citations 

trop copieuses qui dispensent tou­

jours celui qui écrit ou qui parle de 

penser par lui-même, tous les élé­

ments de son travail. 
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A la vér i té , il manqua i t à l 'abbé 

Casgrain, pour qu'il dev in t un criti­

que l i t téraire au sens strict, et com­

plet de ce moi ,une science assez é ten­

due de l 'histoire des l i t té ra tures clas­

siques, un certain en t r a înemen t dans 

l 'examen et la discussion des textes , 

une p ra t ique suffisante des doct r ines 

l i t téraires . 11 faut connaître avec 

quelle précision l 'histoire de l 'espri t 

humain , tel qu' i l appara î t à t r ave r s 

les œuvres qui sont les manifesta fions 

successives de sa force et de sa vie, 

il faut aussi bien connaî t re les lois 

cons t i tu t ives des genres l i t téraires 

el les condi t ions de leurs développe­

ments et de leurs évolutions, pour 

avoir quelque chance d'exceller dans 

la cr i t ique : et. ce sont des é tudes 

auxquel les l 'abbé Casgrain n ' eu t ni 

l 'occasion, ni peut-ê t re le t emps de 

suffisamment s 'appliquer. Aussi, y 

eut-il toujours quelque chose de. su­

perficiel, et qui rappelai t volontiers 
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Je jeune rhétoricien. dans ses appré­

c ia t ions el ses j u g e m e n t s lit téraires. 

C o m m e beaucoup de gens qui font, 

consister la l i t térature surtout dans 

l'art de construire des périodes, et 

qu i définissent le l i t térateur par ce 

don el ce l t e facilité qu ' i l peut avo i r 

de jouer avec les mots el les phrases, 

il a t tachai t l u i -même une impor tan­

ce souveraine aux elTels de c o m p o ­

si t ion et de s ty le , et c'est à ces par­

ties secondaires d 'une œuvre qu ' i l 

s 'arrêtait le plus volont iers . 11 dé­

crète que cela est beau, ou (pie cela 

est faible, il c i t e abondamment pour 

q u e le lecteur le cons ta te lu i -même, 

et il ne se soucie pas assez d ' intro­

duire en ses conclusions quelques 

idées générales qui les pourraient 

élargir et féconder. Q u ' o n lise cette, 

é tude sur C h a u v e a u , que l 'abbé fait 

précéder d ' une in t roduct ion où il 

annonce modes tement son dessein 

de donner désormais a u x lecteurs 
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canadiens des modèles de véritable 
critique, et l'on sera déçu de voir 
à quoi, et à quel très petit nombre 
d'idées substantielles se peuvent ré­
duire toutes ces pages. 

Que si, d'ailleurs, l'abbé Gasgrain. 
ne peut ouvrir à sa critique des ho­
rizons assez larges, ni non plus assez 
pénétrer ses études littéraires des 
principes dont se déduit la philoso­
phie des choses, il n'en reste pas 
moins certain qu'il fait souvent preu­
ve en ses jugements d'une, grande 
finesse et délicatesse d'esprit. Il a 
le sentiment vif de la beau té ; il 
l'aperçoit, il la retient, il s'y aban­
donne, il s'enivre de sa vision splen-
dide, et il trouve pour exprimer sa 
joie et ses transports des phrases 
très jolies où passe tout entière l'âme 
vibrante de l'artiste. Voyez, par 
exemple, celte étude sur Angéline 
de Montbrun, qui est, à coup sûr, une 
de celles où se révèle le mieux l'ex-
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quise .sensibilité du cr i t ique. 1/a-

bé (.'.astrain a lait une appreciat ion 

t rès aimable et très jus te de cet te 

œuvre , et de la femme travail leuse, 

si bonne, d 'une tendresse très douce, 

et d 'un esprit si dist ingué, qui l'a 

écri te . F a u v e t t e ou papillon, com­

me il l 'appelle. Laure Conan ne pou­

vait t rouver une âme qui compri t 

mieux la sienne, qui renvoyât son 

chan t mélancolique en de plus fidèles 

échos, ou qui vî t avec plus d 'émotion 

t rembler à sa paupière, les larmes que 

la souffrance y faisait mouler . 

L ' abbé Casgrain s'est efforcé, d 'ail­

leurs, de donner à sa cr i t ique ce ca­

rac tè re de bienveil lance, et aussi 

d ' impar t ia l i t é qu' i l avait lui-même 

défini. Une fois seulement , ou à 

peu près, il a secoué son propre joug, 

et suivi d ' au t r e s règles, q u a n d , en 

1872, il en t rep r i t avec M a r m e t t e de 

dessiner dans l'Opinion publique la 

s i lhouet te des écrivains canadiens . 
5 311 » 
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E l a i l - c e bien de la cr i t ique que. l'on 

vou la i t faire, et ne cherchait-on pas 

plutôt à flatter la van i t é de quelques-

uns, à irriter la sensibilité de quel­

ques autres en les faisant poser tous, 

avec des at t i tudes on ne peut plus 

v ivan te s . nuda Veritas, — d e v a n t 

la galer ie des lecteurs ? En réal i té , 

on s'occupait beaucoup plus de pein­

dre, et pour ainsi parler, de pho to ­

graphier nos hommes de let tres, que 

d 'é tudier leurs œuvres . E t selon 

que le. personnage était plus ou moins 

sympa th ique au pe t i t cercle d ' admi ­

rateurs qui encourageaient et applau­

dissaient le turbulent P lac ide L é p i -

ne. on flattait un peu beaucoup ses 

traits ou l'on accentuai t sa g r imace . 

.le crayonnai la s i lhouette de Gér in-

Eajo ie . déclare l 'abbé dans ses A / é -

moirc.s, et je la fis avec amour , car 

( i é r i n -La jo i e était, pour moi l ' idéal 

de l ' homme parfait (1 ) >.>. 11 y ava i t 

( I ) Soiwi nulirrs, I V , Kll . 
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un clair rayon qui met (ail en relief 

chacune de ses aspérités, dit-il aussi 

de la s i lhouet te de ' l â ché , « h o m m e 

charmant et détestable, qu'on aime 

et qu'on l'uil : en deux mots, eccur 

d'or, te le de mulet (1) Ces prédi­

lections et c e t t e désinvolture déter­

minaient alors des accès de joie et de 

colères dont retentissaient tous les 

salons de Québec et de Montréal-

Placide Lépine, qui n'était déjà plus 

un pseudonyme pour personne, se 

gaudissai l , et se trottait les quat re 

mains derrière le rideau transparent 

qui ne le cachait pas ; l 'abbé Cas-

grain, pour un, riait aux éclats et 

montrai t au public toutes ses dents 

si belles, très belles, qui eurent même 

quelque réputation parce que Mar­

inet te eut l ' imprudence d'en faire 

bri l ler l 'émail dans la silhouette de 

son collègue. 

( I ) Les (iuf\m caïutdieium. .sillintirtto tli- . los fph-
C h a r l r s Tuchi ' , I, |i. 
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Il pa ra î t que nous, qui sommes 

venus t a r d et dans une société blasée 

déjà de tou te la l i t t é ra ture bonne ou 

médiocre qui l ' inonde, nous ne pou­

vons imaginer quel in térê t et quelle 

curiosité éveillait alors par tout dans 

cet te province la publicat ion des 

Silhouettes, ni non plus avec quel en­

train se ranimèrent les discussions 

et combien vile app laud issements et 

sifflets changèrent de camp, lorsque 

quelques mois plus tard, .Jean P ique -

fort, — dont le nom d ' e m p r u n t ne 

masquait, pas plus en ce temps- là 

M. le juge Rout iner que celui de P la­

cide Lépine n 'avai t protégé Casgrain 

et Mar ine t te , — publia dans le Cour­

rier du Canada ses Pastels et Por­

traits. Avec beaucoup plus de t enue 

l i t téraire, avec plus d 'esprit , mais 

aussi avec non moins de malice que 

n'en avai t mont ré Placide Lépine , 

J ean Piqueforl déclara la guerre au 

comité des Silhouetteurs-Silhoueltés, 
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et il planta vivement son dard aigu 

dans le flanc sensible des lion unes 

de let tres. LaHue regimba, et ri­

posta à son tour dans Y Evénement. 

avec une série de Profils et (irimnres. 

à laquelle collabora Casgrain lui-

m ê m e ; la politique s'en mêla, dit-on, 

et tout cela, comme l 'avoue l ' abbé , 

toute cet te prétendue crit ique l i t t é ­

raire se termina par des coups d 'as­

sommoir qui ne pouvaient faire q u e 

du mal. 

11 ne faut donc pas chercher là. 

dans ces exercices de l i t térateurs qui 

veulent s 'amuser eux-mêmes et amu­

ser le public beaucoup plus qu'ils ne 

visent à l ' instruire, l'oeuvre princi­

pale du cr i t ique que fut l 'abbé Cas-

grain. Peut-ê t re même ne faudrait-

il pas la chercher non plus dans les 

aut res ar t icles et biographies q u e 

nous avons signalés, mais bien p lu tô t 

dans l 'action très efficace que p a r 

son travail , son exemple et ses c o n -
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seils l 'abbé exerçait sur tous ceux qui 
le voulaient approcher. El si, en 
effet, nous rattachons à son œuvre 
de critique le rôle qu'en ce temps-là 
tenait parmi nos écrivains l 'abbé 
Casgrain, la place très considérable 
qu'il s'était fait* au milieu d'eux, les 
directions et les encouragements que 
dans ses relations sociales il distri­
buait autour de lui, il faudra bien 
reconnaître que c'est tout cela qui 
constitue l'influence principale que 
cet homme aura exercée sur le déve-
loppementde nosleUrcs canadiennes. 

Placé à Québec au centre même du 
mouvement intellectuel, doué d'une 
activité prodigieuse, mis en relation 
par ses fonctions et par ses études 
avec tous ceux qui vivaient au pre­
mier rang de la société, gentilhomme 
accompli, avec des manières et des 
laçons de parler plutôt originales qui 
le faisaient rechercher de tous, au 
surplus très soucieux de faire briller 
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partout son mérite et son esprit, 
l 'abbé Caseraiii devint bientôt, après 
I860, l'ami et le conseiller des publi-
cisles, des poètes, des politiques qui 
travaillaient alors à créer, c'est leur 
expression favorite, une li Itéra dire 
nationale. 

Au lendemain de la publication 
du Tableau de la Itim'ère-Quelle, en 
I860, M . Chauveau écrivait à l 'au­
teur pour le féliciter et lui demander 
sa collaboration au Journal de / '1ns-
truelion publique. Les autres Légen­
des achevèrent de révéler aux littéra­
teurs canadiens tout ce qu'il y avait 
de fécond et d'original dans ce talent 
nouveau. Si quelques âmes timo­
rées se scandalisaient, en ces temps 
de virginale pruderie, de voir un prê­
tre étudier si amoureusement les écri­
vains de l'école romantique et cher­
cher à surprendre leur secret, si quel­
ques moralistes maladroits estimaient 
alors qu'il vaut mieux ignorer les 
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courants nouveaux qui portent tour 
à tour la pensée humaine que de 
chercher à les orienter et à les puri­
fier (1), tous ceux qui étaient alors 
capables de contribuer au progrès 
de nos lettres encouragèrent de leurs 
applaudissements le jeune et extra­
vagant abbé. Les anciens lui firent 
très bon accueil, et les jeunes se liè­
rent étroitement d'amitié avec lui. 
Tous se sentaient ranimés el stimu­
lés par le seul spectacle de cette acti­
vité fiévreuse et débordante, et bien­
tôt ils laissaient ce nouveau venu 
prendre au milieu d'eux la première 
place. C'est Casgrain déjà qui exci­
tait toutes les ardeurs et qui mettai t 
en branle toutes les bonnes volontés, 
à l'époque de la fondation des Soirées 
et du Foyer ; c'est à Casgrain qu'en 
1862 M. de Gaspé, qui se faisait au­
teur à soixante-quinze ans, soumet-

(1) Voir h ce sujet la préface des Légendes, où l 'auteur 
se croit obligé de répondre à de très naïves observat ions 
qu'on lui a faites. 
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tait son manuscrit des Anciens Cana­

diens, et demandait ingénument s'il 

valait la peine qu'on le publiât ; c'est 

à lui aussi qu'il voulut d'abord en 

faire la dédicace par une lettre où il 

le proclamait « littérateur distingué, 

et, malgré sa jeunesse, protecteur dé­

voué de la bonne littérature cana­

dienne (1) ». C'est l 'abbé Casgrain 

que M. Hector Fabrc proclamait, en 

1866, devant la Société littéraire et 

historique de Québec, « l'âme de ce 

groupe d'élite auquel nous devons 

le mouvement littéraire qui s'est dé­

veloppé en ces dernières années (2) ». 

« Il est un des Pères de l'église litté­

raire », dira enfin de la moitié de lui-

même le très modeste Placide Lépine. 

E t l'abbé Casgrain, tout ému et 

conscient des devoirs d'une paternité 

(1) L'abbé Casgrain ne voulut pas accepter cette 
dédicace, « moins par modestie que par la répugnance 
invincible que j'éprouve à paraître me mettre en 
avant », dit-il dans ses Souvenances. 

(2) Cf. Transactions of the Literary and Historical 
Society of Quebec, 1865-1866, p. 97. 
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si douce, ne laissa pas de considérer 

que lquefo is la l i t térature canadienne 

c o m m e sa fille, "four à tour, il fut 

pour elle sévère et indulgent , et il 

n 'épargna aucun soin pour qu ' e l l e 

fût par-dessus tout bien é l e v é e . L a 

vieil lesse même ne lui fut j ama i s 

un pré tex te pour se désintéresser de 

sa fortune. 11 regrettai t sans doute 

de ne sentir plus à ses côtés les cama­

rades disparus, ceux qui l ' ava ien t 

a idé à lécher ou à morigéner le nour­

risson ; il pleurait l 'absence des c o m ­

pagnons de la première et de la mei l ­

leure heure, de ceux-là surtout dont 

ii a si pieusement enguir landé les 

tomîtes ; le v ie i l la rd se sentait par­

fois isolé dans son labeur et dans 

sa souffrance ; et aussi, c o m m e Rus-

kin ou Vcui l lo t , il fut dur pour ces 

temps nouveaux et ces mœurs utili­

taires qui ont en levé à la v ie le plus 

suave parfum de sa poésie ; mais, 

pour tan t , jusque dans ses dernières 
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années, l'abbé Casera in aima à t ra­
vailler pour les lettres canadien­
nes (1) ; jusqu'à ses derniers jours il 
se plut, à encourager de ses conseils 
et de ses approbations tous les jeunes 
qui s'essayaient à éerire. Nous nous 
souviendrons toujours nous-mêine 
avec reconnaissance de la très v i v e 
sympathie avec laquelle il accueillait 
nos premiers essais, avec quelle cor­
dialité il nous ouvrait sa porte, e t 
combien abondamment il versait 
dans notre esprit le trésor précieux 
de ses souvenirs. 

C'est donc cette sollicitude at tenti­
ve dont l'abbé Casgrain entourait les 
hommes de lettres, c'est cet empres­
sement à approuver, à redresser, à 
applaudir, à prodiguer sa parole et 
son action qui ont, dans la plus g ran­
de mesure, déterminé l'influence d u 
critique. Et puisque c'est à cela 

(I) Quelques semaine* seulement avant su mort. Il dépo­
sait sa plume, et laissait inachevé une iHude de munira 
canadiennes qu'il intitula : l.a "te de lamille. 
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même qu'il consacrait volontiers les 
dernières heures de sa vie, c'est 
par cette louange que nous termine­
rons cette étude. 

Définir ici l'esprit et l 'œuvre de 
l'abbé Casgrain, tel était notre des­
sein ; et nous voulions par ce moyen 
payer, nous aussi, à ce maître regret­
té notre tribut d'hommage. Si nous 
avons dit très loyalement quelles im­
pressions nous avons rapportées d'un 
assez long commerce avec ses livres, 
et quelles raisons les avaient déter­
minées, c'est qu'il nous a paru que 
c'était la meilleure façon d'honorer 
cet écrivain, et que l'abbé Casgrain 
lui-même eût applaudi à la franchise 
de nos réserves. 

Nous ne nous dissimulons pas tou­
tes les lacunes de ce travail, et qu'il 
reste beaucoup à dire d'un tel hom­
me et d'une telle vie. Mais notre 
ambition n'était pas autre que de 
dégager de l'ensemble d'une si longue 
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carrière littéraire quelques lignes es­
sentielles ; et nous serions en quelque 
mesure satisfait, si nous avions dé­
montré que l 'abbé Casgrain fut par­
dessus tout une âme ardente et belle, 
que la génération qui nous a précé­
dés n'en produisit pas de plus active 
ni de plus entreprenante, que la pa­
trie canadienne perdit en l 'auteur de 
Montcalm et Lévis l'un de ses ci­
toyens qui l 'ont le plus aimée et le 
plus grandie aux yeux de l'étranger, 
que notre littérature enfin fut enri­
chie par lui de quelques-unes de ces 
œuvres très durables où se révèle un 
talent réel, et un grand talent, s'il est 
vrai, comme le dit quelque part 
Paul Bourget, que « tout grand ta­
lent commence et finit par l'amour 
et l 'enthousiasme ». 


